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INTRODUCTION. 



Le voyage de Basil -Hall dans TAine- 
riqftie septentrionale a fait grand brait 

én Angleterre. 

' Cest une des premières attaques por^ 

tées par les Tories, ou défenseui-s de 
Tancien système de gotivemenient contré 
Ih Fédération américaine. Cette attaque 
était loyale et oonsdendeose. Basil -'HaU 

n'a dit que ce qu il pensait. 

' Employé au serrice da la tnariM 

royale , habitué à la vie de matelot , 

femiMer avec son langage, voyageur par 

habitude et par plaisir, Basil -Hall est 
une spécialité tout anglaise. Il 9t encore 

foi à la loyauté d obéissance, à la fealty 

des vieux t^nps; et certes on ptot lui 

pai'dojiner cette persistance dans sa 
fcroyance de maruf et d'Anglais , à lui qui 
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IJ INTRODbCTlON. 

a passé du pont d'un navire sur le pont 

dun autre navire, à lui qui a vu com- 
bien était nécessaire la discipline des gens 
de mer. Pour roiHcier de marine, cette 
vieille métaphore, le wisseau de ïéiat^ 
nesl plus une métaphore j la hiérarchie 
sodatç représente, à. ses .yeux la hiérar- 
chie du commandement militaire et ma- 
ritime. Il ne peut concevoir de force et 
de régulai ité que dans la transmission 
exacte des. ordres supréçies, dans leur 
exécution immédiate , courageuse et sans 

examen, dans leur accomplissement ayeu^ 
gle. Un vaisseau, en effet, c'est un gouver- 
nement régi par la centralisation la plus 
forte et la plus intense * c'est le despo- 
tisme, avec ce qu'il a d qutiageant pour 
rhoiume, mais aussi le despotisme qui 
Êiymrisa le plus merveilleux déploiement 
dos forces humaines, cesL une républi^ 
que sons ; un. djbçtatenir. . Liberté -indivi- 
di}.elle et discipline dans un équipage son^ 
des termes incompatibles., A peine le pij 
rate est-il 4^1jout sur sou hrick armé, il 
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casse la tête aux rebelles, et dompte aiusi 
le reste de ses siqets. Aucon peuple n'a ja» 
mais pu appliquer a^x besoins du service 
maritime le principe de la liberté; les 
Américains eux-mêmes, ces derniers-nés 
de Tindépendance , ces hommes bercés 
dans la croyance de l'égalité parfaite entre 
Ions les hommes, ont enchéri sur la sé* 
vérité des lois navales, en vigueur diea 
les autres nations. On dirait qu'ils crai- 
gnit I mfluence de leurs mœurs privées 
sur leur discipline maritime, et qu'ils 
augmentent la vigueur de cette der- 
nière, resserrent ses liens, rivent $e$ 
chaînes en proportion du relâchement 
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' Tdi est Fécrivain qui, descendant du 
pont de sa £régate, a visité et dépeint les 
Étals-Unis. G*est de ce point de vue qu'il 
les a observés; c'est counue officier an- 
glais que Basa- Hall a jugé l'Amérique. 
Mous ne prétendons ni infirmer, ni con-. 
ti»ter, ni approuver son jugement. Il 
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le$ afimom dm hdmme^ cmt l^eatt pa«- 

vaitre désintéressées , leur mobile le plus 
pur a; toajonrs uiui' cause secrète ' cpm 
nom ignorons. position sociale du juge 
ecloFé toujours k sentiDjee.^'il porte; 
et le philobophe , qui se plac^ en dehors 
de tôus les intérêts, de tons tes sbure-» 
uirs^ de U>ute personnalité, est difficile, 
peut-être impossible à rencontrer; ^ 

Est-ce un mal? est-ce un tort? Doit-on 
regretter Tabsence de cette impaHjalîté, 
qui serait le partage non des hommes, 
mais des anges? Nos passions, qui en dépit 
de nous-mêmes colorent nos jugemens,- 
ne stot-^etles pas la source de toute poë« 
sie, de toute éloquence? ' ' 

liés tableaux de Basil* Hall, quelque 
âcheuse qu'ait été limpression quils ont 
produite en Amérique , quelque partialité 
que Ion puisse ku^ reprocher, sont pi< 
quans, colorés, admirables de yivadtA 
et de force. La paitialité même du Ga« 
pitaine prête à ses deso^iptiodis de la eha* 
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leur et de la vie. n*est pas ce qu'on 
appelle m France de la littérature màri^ 
time que Basil-Hall a voulu iaire. 11 a écrit 
ce qu'il croyait « ce quHl sentait; et son 
talent, sou style, ses opinions, sa manière, 
n'ont été que les résultats naturels d^ sâ 
portion combinée avec les facultés de 
son esprit. 

Toutes les scènes qu'il a aperçues dans 
le cours de ses voyages , tous les points dé 
vue qui ont frappé son imagination bril- 
Ifoite etnaivé, totisfles traita^de caractère 
des gâtions diverses quil a visitées, tous 

acoidras da la vie du marin , toutes les 
péripéties du drame maritime, Basil- Hall 
s'est plu à les reproduire. Ce n'est pas une 
philosophie très -haute quil faut cher- 
cher chez kd; mais ce sont des connais* 
sauces très-variées, beaucoup d^expérience, 
un art plastique de funésenter les ôbjets tt 
de rèproduire les couleurs; beaucoup de 
saillies heureuses, une grande fkcilité, et 
souvent une liberté brillante de pinceaux. 
Avec ces qualités et ces défauts, Basil-Hall 
est devenu Tun des meilleurs écrivains de 



l'Angleterre moderi^fc; il a gagne claiis 
sou existence loaritime xme qualité rare 
parmi les écrivains, la naïve i(i : son style 
a a rien de recherché; sa peinture, jetée 
avec étourderie, légèreté, caprice, est 
toujours hrillante, alors même quelle 
n'accuse pas juste : il a d'ailleurs Tépi- 
gramme lacile et vive : il joint à son talent 
graphique ce trait rapide que Ton appelle 
esprit. 

On retrouvera tous ces genres de mérite 
dans louvrage que ion va lire : cette 
netteté d'observation, ce coloris de pein- 
tre, cette vivacité d'mtelligence , y sont 
appliqués à la solution d'un grand pro- 
blème politique* 

Une des plus intéressantes questicHis des 
temps modernes est celle qu on a soulevée 
à propos de l'Amérique fédérale* Les 
mœurs de ce nouveau pc^uple, mœurs 
toutes démocratiques, encouragent^es 
plus de vertus, conduisent-elles à plus de 
bonheur que celles de l'Angleterre semi- 
feodaie, semirconstitutionnelle, ou que lés 
mœurs des autres contrées d'Em*ope7 La 
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liberté dam sa plus vaste acception, Té- 
galité, conçue non comme une théorie, 
mais comme susceptible d une rédiisation 
positive et entière, est-elle préférable à 
cette hiérarchie de pouvou^ doxit la tra-* 
dition nous a été léguée par le moyen^ 
âge , et a a pu être csQacée jusqu ici par 
aucun des efforts tentés pour atteindre la 
libei^té? Visiter le peuple nouveap., Tob- 
server de près , et demander à sa situa- 
tion . actuelle la solution du problème : 
c'était une tâche importante. De là l'in- 
térêt puissant attaché aux voyage^ réceas 
dans fAmérique septentrionale. Comment 
Joueront les nouveaux ressorts d^ .cette 
machine démocratique ? Comment fonc- 
tioni^eut ces leviers^et ces rouages incon- 
nus, non-seulement au monde moderne, 
mais au monde ancien} La population, 
que deâ circonstance spéciales avaient sou- 
mise à ce régime expéoimental , était-elle 
plus riche, plus heureuse, plus morale? 
Son 4iéveloppemyeQt intellectuel et âon dé-. 
Woppement indujsLiiel niai'chaient-ils du 
nm^m pas? Le fédéralisme de tous ces 
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états, unis par un lien commun et iiem 

Je leur indépendance individuelle, avail- 
il produit tous les r^ultats désirés et 
attendus? La question n'était pas seule- 
ment américaine : c'étah la ipiestion du 
Dioude entier, elle devait décider de la 
route que k dvilisation aurait à suivre* 
Malheureusement les assertions des 
voyageurs furent aussi variées, aussi con- 
trastantes que 1 étaient leurs caractères et 
leurs positions. Une miss Wright, enthou^ 
siasie de démocratie, écrivait que seul 
Eldorado politique, le seul pays heureux 
et libre, c'était TAniérique. Madame Trol- 
lopp, au contraire, ayant voulu fonder 
une spéculation mercantile , s enfonça dans 
les forêts voisines des Grands «Lacsi n'y 
trouva que des hommes agrestes, des co- 
lons, des b^kcberons, des planteurs, dont 
les manières et le langage répugnèrent à 
ses habitudes élégant^; et, en i-édigeant 
les notes de son voyage, elle présenta l'A- 
mérique conmie Tendroit de la terre oit 
Fégoïsme trouve moyeu de s ennuyer et 

d'ennuyer autrui k plus pédai^tesque* 
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ment 9 le plot aabnmUeiMiit da monde* 

fiasii-Uall, qui lavait précédée, iie tétait 
pas moBlré aufisi violait et au» injuste. 
Il avait moios fréquemment employé la 
ndllcrie. 11 avait eÊSKyi de prouver par des 
iaitâ que les États-Unis ne sont ni un gou** 
vemeuent à Ixm mardiét in Hdéal du 
gouvernement. 

Mous croyons à la parftite bonne foi 
de BasitHâll. Nous ne doutons même pas 
qfcie ses tableaux ne soient wmâ dans 
leur ensemble. Mais a^t*il usé de toute 
riiidulgence que mérit» un peupla si neuf 
et qui a déjà &it tant de grandes choses? 
Il est Tone. 

Les Tories, conservateurs des anciennes 
institutions , m^nbres ou soutiens de la 
vieille aristocratie , ont à coeur de faire 
ressortir toutes les faiblesses, toutes les 
erreurs, toutes les imperfections de cet 
état fédéral, basé sur légalité de tous les 
homi [nés, et hostile aux principes en hon- 
net» dans les anciens gouvememens. La 
Hevue trimestrielle (Quarterly Review), 
le Magasm de Blaekwoùd ( Blsckwood's 
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Magazine ) , ont livré une guerre acharnée 

aux travers de Jonathan. Jonathan, c'est 
TAnoiéricam personnifié, comme John- 
Bull est le type de la bourgeoisie anglaLsc, 
comme Jacques Bonhomme serait devenu 
celui de la population française, si en 
France la masse populaiie n'avait été 
long-temps éclipsée par la féodalité armée, 
par la chevalerie guerroyante, par les sei- 
gneurs groupés autour du monarque. Un 
roi et une cour, telle était la France d aur. 
trefois. Un chef de guerre et ses guerriers , 
telle était la France dans une époque plus 
éloignée. Jacques Bonhomme , si cruelle- 
ment foulé aux pieds, n'est revenu prendre 
violemment sa place qu'en i jgS; mais son 
vieux caractère gaulois était presque ef- 
facé : il était devenu philosophe , scepti- 
que, protestant des Cévennes ou républi- 
cain de Sparte. Cette transformation le fit 
méconnaître. 

Jonathan, le symbole de FAmérique, 
tel que madame Ti oliopp , le Blackwood s 
Magazine et les écrivains du même parti 
le présentent à nos yeux, est un person- 



Digitized by Google 



INTRODUCTION. XJ 

nage peu agréaLIe. Il a toujours le cigare 
à la boudie; il mâche éternellement dn 
tabac entre ses dents noires. Il est athléti- 
que et peu spirituel; son intelligence est 
plongée dans un état de soumolence , qui 
ne se dément et ne se réveille un peu qu- à 
de rares intervalles j la vente d'un esclave , 
le prix du blé ou du café, la supputation 
des gains et des pertes , tels sont les seuls 
objets qui impriment quelque mouve- 
ment à la pensée stagnante de Jonathan. 
Il est fier de son indépendance et même 
de ses défauts. La vieille Europe esclave 
lui in^ire. un souverain dégoût. Plein de 
morgue, il hait l'aristocratie ; sa supé- 
riorité à lui, celle des dollars est la seule 
qu il estime. D ailleurs , il ne conçoit (piun 
genre de probité^ celui cpii paye ses bil- 
lets à échéances i une vertu, celle de faire 
fortune ; un délassement, celui de comp- 
ter ses écus. Ennuyeux personnage, dont 
vous ferez^ un colon, un planteur, un 
homme de comptoir, jamais un héros , 
un poète, un homme hors de ligne. S'il 
bfttit des villes, elles sont rectilignes, aé- 
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rémy jamais pittoresques* Sans goût poar 

les ài is 5 sans nouveauté dans la pensée , 
sans autre^ énergie que celle d'une pa« 
lieiice qui thésamiâe, et d une avidité qui 
ne se lasse jamais I il réunit en lui presque 
tous les li ails desagiéaiiluà et repousbaas 
de rhumanité. 

Un tel portrait ne peut être fidèle; 
rendons justice à Basil - Hall : quoiqu'il 
appartienne à Taimée des Tories, ce ii est 
pasMus de telles couleurs qu'il a présenté 
les Américains. Son récit est exempt d'à-» 
mertune; il met les dé&uts bien moins 

en saillie; il fait ressortir bien davantage 
les qualités. Ëniin si ce n est pas un juge 
impartial , sa partialité du moins est in-- 
volontaire^, et plus d'une haute et utile 
vérité ressort des pages brillantes^ va- 
riées» capriaeuses, naïves, que 1 on va lire« 
« 

PH. CHASLES. 

■ 

# 
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Le but spécial de mon voyage en Amé- 
rique a été de m'assurer, par mes propres 
yeux , si les opinions qui prévalent en An- 
gleterre &UV ce pays sont exactes ou incom^ 
piétés. 

Pour me garantir de toute prévention, 
je n'ai voulu lire aucun des ouvrages publiés 
par les voyageurs qui m'ont précédé. Il m'a 
paru plus raisonnable de me livrer a toute 
la fraîcheur de mes émotions , de laisser 
mesopinionsseformer elles-mêmes. La nou- 
veauté de mes impressions, llnàttendu de 
leurs résultats, me causèrent un si vifpl^ftsir, 

qu'à mon retour je me déterminai à persé< 
vérer quelque temps encore dans ma réso- 

liitiou première , et à me priver de toute lec- 
ture qui put m injQuencer ou me distraire* 
Je voulais que mes idées m'appartinssent , 
et que mes propres recherches, mes pro- 
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pi es sensations , fussent les uniques sources 
de mes jugemens. 

J'avais mené la vie active et aventureuse 
du marin. Il m'était resté peu de temps à li- 
vrer à I etude et au travail de cabinet. En 
traitant le sujet difiiciie que j'abordais i j'ai 
dû suppléer à ce défaut de lecture par mon 
expérience personnelle, assez vaste d'ail- 
leurs , par mes observations sur la vie so- 
ciale et politique des peuples divers que le 
hasard» et mes voyages avaient soumis à 
mon inspection. J'ignore le résultat qu'au- 
raient présenté mes recherches, éclairées 
dans leur progrès par l'expérience des au- 
tres. Voici les choses telles qu elles se sont 
ofiertes à ma vue : voici les réflexions que 
m'ont suggérées ou l'aspect des lieux ou le 
souvenir qu'ils m'ont laissé. 

On se fait en Angleterre l'idée la plus 
faiissedesfinaneesdesËtats-UnisJ'ai voulu 
cohnattre leur état réel ; je suis remonté aux 
soufces authentiques : ces travaux m'ont 
conduit à la connaissance la plus exacte des 
revenus et des dépenses de ce pays. J'ai con- 
signé le fruit de mes recherches dans un ta^ 
bleau, que je place à la fin de mon dernier 
volume* J'ai cru convenable de le publier* 

Que l'on ne permette , avant de terminer 
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cet avant-propos, de m'adressera mes excel- 
lens amis de 1 autre côté de TAtlatitique » et 
de leur dire avec quel soin, avec quelle 
attention je me suis mis en garde contre 
toute allusion , contre tout récit capables 
de les affliger. 11 n'est guéres probable que 
rAmcrique veuille accueillir cet ouvrai^e 
avec faveur. Mais je regretterais amèrement 
d'en avoir tracé une seule ligne, si, dans 
les pages que je livre au publie, on pou- 
vait rien trouver, qui ne fût pas d'accord 
avec les sentimens de reconnaissance que 
ma famille, et moi nous conservons à nos 
hôtes bienveîllans , avec les vœux sincères 
que nous formons pour le bonheur de ceux 
qui habitent cette vaste et belle partie du 
monde. 



EdîinboiirÇy iSjuin 1829. 
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ET DANS LE HAUT ET BAS CANADA. 



CHAPITRE PREMIER. 

])ép«rt. — NewYorlk — Transport de dmix maiioiui do 

Nous nous embarquâmes, moi, ma femme 

et mon enfant à bord du bon navire la Florida , 
commandée par le capitaine Tinkhani. Le 
17 ayril 1837 nous mîmes à la ydle pour TA- 

mérique : la brise était légère et flrvorable. Le 
i5 mai de la même année, le soleil se cou* 
chait, quand» après vinglJmit jours seulement 
de traversée, nous doublâmes le pbare de 
Sandj-JJook, à lentrée du havre de iVeu^ 
Yark. La nuit qui survint avant que nous eus* 
SLons pris notre mouillage devant la ville , nous 
priva de l'aspect charmant qu'elle présente à 
Ventrée du porU La description qu'eu iaisaient 
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les passagers qui Tavaient déjà visitée venait 
ii iitci encore notre curiosité ardente. Je clier- 
chaifi k la comparer à mei souvenirs. Vingt- 
deux ou vingt-trois ans plus tôt j avais visité 
New- York ; simple aspirant de marine , jeune 
homme obscur , perdu dans Téquipage du vais- 
seau amiral de la station de Halifax. 

Afirè» un quart do sièeU^ ma mémoire et 
mes sensa lions ne se rattachaient que vague- 
ment à ces images vieillies.. Je venais revoir 
cette terre avec des sentimens nouveaux , et dans 
un but qui avait été étranger à ma première 
jeunesse. Devenu homme mûr, j'étais disposé à 
contempler sous le jour le pl us favorable tout ce 
qui avait rapport à ce peuple , à ce pays , h leurs 
institutions. Je voulais pouvoir indiquer uiijour 
mes compatriotes les qualités de cette nation ri'^ 
vale i las convaincre que les Américains sont 
plus dignés de confitfncé j estime «t d^amidé 
qu on ne ]e pense généralement en Angleterre. 
5e cditiptaii^ anssi oMvaiticre le^ Américains 
qtte les Anglais ti^attendaient , pour sympathi** 
9êt avec eirs , et se livrer à eux en toute con*- 
fiance , que les preuves irréiragabies de leur 
kryaulé » et les premier» témoignages de lent 

sincérité et de leur bienveillance. Tels étaient 
mes désHs et mes espérances lorsque je touchai 
liileffedAmérique« 
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Jamais , je le confesse humblement , le sou- 
yeuir de ce que j'éprouvai pendant mon pre- 
mier déjeuner à New-l^ork ne 8*ei&cera de ma 
pensée. Je n'oublierai point , dussé-^je ymé 

mille ans, ce singulier repas et la satisfaction 

gastronomique qu*il me ût éprouver. 
J'aime la mer; je suis fimatîque adorateur du 

navire que je commande : mais j'avais passé, 

sur un vaisseau qui n'était pas le mien , quatre 
mortelles semaines; dès huit heures du matin je 
m'élançai , je touchai le sol f plus joyeux peut<* 
être qu'il ne convient à un homme de mer. 

Pendant la nuit , la Florida , notre excellent 
vaisseau, avait pris position près du quai, de 
manière à nous permettre de franchir d'un seul 
bond l'espace qui nous séparait de la terre. Un 
fiacre nous reçut : voiture propre , de forme 
flégante « ouverte sur le devant et sur les cotés. 
Deux petits chevaux au poil lisse , au corps 
svelte, bien entretenus, composaient son atte- 
lage; ils étaient dirigés par un mulâtre dont le 
langage me rappdait le jargon bisarre des 
Indes occidentales. A chaque instant, pendant la 
mate , quelques détailssemblaieut me rappeler 
nos ports d'An^eterre : illusion qui se dissipait, 
bientôt. Les enseignes des boutiques étaient 
écrites en anglais» Le langage, qui blessait nos 
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oreilles de sons inaccoutumés, était encore de 
l'anglaiB. C'était un souvenir de la patrie , mais 
un souvenir modifié. Tout était à la fois anglais 
et américain. Nous remarquions autour de 
nous un air étranger, particulièrement dans le 
vêtement et l'allure des hommes. Les quais 
étaient couverts de nègres et de négresses. Les 
carrosses qui roulaient dans les rues étaient 
d*une forme étrange. Quelques voitures, bizar* 
rement construites, étaient couverteset portaient 
cette indication en grosses lettres : IGE (glacé). 
De toutes parts l'image de la patrie s'offiradt à 
nous, vague, légère, confuse; comme un rêve» 
comme ces images à demi fidèles, à demi 
mensongères , que la nuit nous présente, etqui 
semblent voilées d'un nuage magique. 

Mais j'allais oublier mon glorieux déjeuner. 
Nous avions demandé seulement une espèce d'a- 
lose firaiche ( shad ), poisson excellent que l'on 
ne pèche , je crois , que dans les eaux de l'Amé- 
rique. Le ^A^ïd mérite que vous entrepreniez ce 
Yoyag6 pour &ire connaissanoe avec lui. Tout 
ennous apportant le skad américain » on nous 
servit un énorme bifteck, fumant, succulent, 
flanqué de côtelettes de mouton. A ces mets 
vintent se joindre une pyramide de petits pains 
blancs comme la neige , une montagne de rôties 
au beurre » un déluge de thé et de café. J'ai peu 
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de titres à la réputation de gastronome; mais 

ce jour-lh je fus admirable : quel énorme repus l 
quels gigantesques eilbrts 1 Gomme je m'indem- 
nisai de la maigre chère à laquelle m'avait 
condamné la traversée , depuis mon départ de 
Liverpool , la ville aux bons repa$ ! Notre vais- 
seau était merveilleusement approvisionné; 
mais qu'est-ce que Tapprovisionnèment d*un 
vaisseau ? ... 

La honte seule m'empêcha dépuiser la com- 
plaisance des garçons essoufflés , en leur de- 
mandant encore des rôties au beurre , des petits 
pams et du poisson. Puisse ce détail gastrolo- 
gique ne pas donner de moi mauvaise idée au 
lecteur ! Je me levai enfin ; ma grande £iim 
était un peu apaisée , mais non satisfaite. 
Couverts d'ai^ent, porcelaines brillantes, linge 
damassé, appartement libre de cette saveur 
mêlée d' exhalaisons marine.^ , de poix, de gou- 
dron et de biscuit; de T espace, de Tair , d*ex- 
cellens coussins , un sol ferme et non chance- 
lant, toutes ces nouveautés me ravissaient. 
!l^tait-ce Teffet du contraste ? Je Tignore ; mais 
il me semble que le paradis de Mahomet ve- 
nait de s'ouvrir pour moi. 

La seconde scène ne fut pas moins agréable. 
Dans les nombreux pays que j'ai visités , je ne 
me souviens pas d'avoir reçu d'injonctions plus 
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respectueuses et plus polies , que cdles qui me 

furent faites par les douaniers, pout que je pré- 
sentasse mes malles à leur examen. Cette tor- 
ture misérable est fort adoude en Amérique. 
Sur la simple assertion de mon ami, qui affii^ 
ma que mon voyage n'avait aucun but com- 
mercial f et que les malles spécifiées dans la liste 
ne contenaient que des objets de toilette ; quel- 
ques caractères magiques furent tracés par le 
receveur des douanes ; et il nous sullit de les 
présenter pour être affinuchis de tout désa- 
grément de cette nat are. Ainsi , lâ main mala- 
droite du douanier ne froissa aucun de mes ha- 
bits f mon linge et mes effets ne furent point 
soumis k Fexamen de son oeil curieux. La même 
civilité , la même attention nous suivirent 
dans le cours d*un long voyage à travers les 
États-Unis. 

Nous nous aperçûmes 1m en tôt qu'il y avait 
des classifications y des nuances très-peu répu- 
blicaines , et des citoyens attachés à diverses 
manières de vivre , dans les grands hôtels de 
Hew-York. Tous les jours, à trois heures , une 
immense table dhéte était ouverte à ceux qui 
ne demeuraient pas dans la maison , et qui n*y 
venaient que pour leurs repas. J'ai vu soixante 
et même cent personnes assises autour d'une de 
•es tables* Un second diner , dont lesconnves 
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étaieut jnoins nombreux , recevait les pension- 
naires Jfl^^^ maison. Pour deux dollars , ou 
neuf dnîeliin^s de plus par jour, on avait le 
droit de^MKndi'e son repas séparément. 

lie 19 mai y pduf la première fois depuis 
notre débarquement, nousassi«(tftmesà un dé« 

jeûner américain , qui a toujours lieti k huit 
heures du matin. Les pensionnaires , au nom- 
bre de doute ou quatitrze » se trouyaient déjh 
réunis dans la salle à manger, quand nous nous 
y présentâmes. Nous souhaitions faire connaisr 
dance avec quelquè indigène , et , d'aprèft notre 
êxpérience dltalie et d'Espagne, nous ne pen- 
sions pas que notre désir pût rencontrer le plus 
léger obstacle. Hélas ! nous nous trompions ! 
No« espérances ttnnbèmit devant le grave et 

solennel maintien de ces messieurs et de ces 
dames. Au dîner de trois heures , même ton , 
poli b la vérité y mais triste, firoid, inaoci»- 
ble. Toutes nos tentatives pour entâfner une 
conversation échouèrent; les convives ne sem- 
blaient avoir d'attention que pour Taffitire 
importante qui les. rassemblait. Dès qu'îh 
avaient , en toute hâte , et dans le silence le 
plus parfait 9 dépéché, leur diner, ils se levaient 
et disparaissaient. On aurait cru , à vôir cette 
scène inuette, que nous nous étions réunis 
plutôt pour ensevelif le corpa de quelque ami 
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décédé , que pour procéder avec joie aux fonc- 
tions qui alimentent la vie matérit^|^ 

Un jeune Âméricain » officieÉfcfevg|arine , 
auquel <m m'avait recommandé , «mpV^^^^^^l 
je trouvai les ressources d'une liaison qui m'é- 
tait agréable autant qu'utile , eut la bonté de 
m'aocompagner, après le déjeuner, jusqu'au 
Dock-Yard , ou, pour mieux dire, au Navj^ 
Yard , car il n j a pas (le Docks en Amérique : 
c'est à Brooklyn, dans Long- Island , que le 
Navy-Yard est située. 

lious prîmes les bateaux jumeaux (twûi 
boots), mus par la yapeur, et portant une 
roue au centre. Ce que je remarquai de plus 
curieux dans cette agréable promenade , ce 
fut un quai flottant, construit en bois , attaché 
d'un côté au rivage , par des gonds très-forCs, 
et s' appuyant de l'autre sur un grand bateau , 
qui s'élevait et s'abaissait avec 1^ marée. £n 
pleine marée , le quai se trouvait au niveau du 
rivage; à la marée descendante il présentait 
une pente considérable, mais encore assez 
douce pour permettre aux voitures et aux char- 
rettes d'entrer 4ans le bac et d'en sortir dans 
tous les temps. 

Kien ne pouvait surpasser l'empressement, et 
la politesse des officiers et des conmiis de l'arse* 
nal. Ils me montraient e^ m'expliquaient tout 
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ce que je demandais k voir, avec une complai- 
sance aimable qui me charmait. Aussi ne me 
fi»-je point scnipule d*exaniiner Umt rétablisse- 
ment. Je ne manquai pas^e visiter le Fukon^ 
grande irëgate à vapeur, destinée, à ce que je 
pense y à servir de batterie flottante pour la 
défense de New-York. C'est nn navire trèmn- 
gulier, de construction double, porlant la roue 
au centre, et hors de la portée du canon. Le 
mécanisme est g^nti par une espèce de cloi- 
son en bois de chêne, rempart additionnel 
indépendant des bords du vaisseau , qui ont 
cinq pieds d'^aisseur , et sont formés de plan-" 
ches très- fortes disposées alternativement par 
couches verticales et horizontales. Cette mu- 
raille de bois est impénétrable au boulet qui 
la frappe. Je visitai plusieurs vaisseaux de 
ligne et frégates , dont la construction était 
formée en grande partie d'une espèce de chêne, 
que produisent les états méridionaux ^ et qui 
est admirablement propre à cet usage. 
' J'allai , pendant la matinée , rendre visite à 
M. Witt Clinton , gouverneur de Tétat de M ew- 
YcMrfc : je fus aussi étonné que satisfeit de la 
douceur de ses manières , et de l'intérêt qu'ex- 
primaient les questions qu'il m'adressait sur 
mon voyage. Les personnes qui m*avaient parlé 
de son caractère étaient ses adversaires poli- 
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tiqim» 01: je ne savais pas encore ce qu*an mé^ 

rite et des talens aussi distingués que ceux de 
M. Cliton pourraient faire naitie de calomnies. 
U m'ofirit de» lettresKle recommandation pour 
différentes provinces, et me promit son assi^ 
tance dans tout ce qui pourrait favoriser mes 
recherches* U me tint promesse, et ne cesfia de 
me servir et de me protéger qu'au Qioment de 
&a mort, qui arnva un an après. 

L'estime que M. Clinton m'a inspirée me 
porte à ne pas suivra ici la règle générale que 
je me suis proposée de suivre , en ne citant au- 
cun nom propre I et en traçant k grands traita 
l'image delà nation, non celle des individus 
qui la composent. Je sais que plusieurs de mes 
amis d'Amérique se sont élevés contre mon 
système : ils m ont répété fréquemment que 
leur patrie n'avait rien k craindre dç l'analyse 

la plus sévère. 

Comhieu de fois ne m'ont-ils pas inyité à 
donner franchement mon opinion surtout ce 
que je voyais chez eux «Pavais oontinuelle- 
naent k répondre à cette question ; a Que pen- 
se&vous de nous , çn masse ? » Je suis fâché 
d'ajouter que s'il m'arrivait de répondre li 
cette boutade inattendue , et tant soit peu 
bizan'e, auti-emi^jut que par des louanges, maii 
paroles étaient accneilliee avec humeur* Les 
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nations et les hommes ont leurs faiblesses 
d amour -propre; jen 6ttû &çhé : ce travel^ 
mWpôdbe d'écrire avec cette { endère fta»t 
chise qui devrait guider ma plume. Je ne con- 
nais qu une ^ule nation qui attache un &i grand 
prix il l'opinioii de» An^aû, et qui la redoute* 
autant Quant à fcfimion des autre» peuples, 
les Américains en font bon marché* 

Que mes amis d'Anaénque veuillent s^ep 
souvenir : lorsque je leur fis part de mon in^ 
certitude et de mes craintes , lorsque je leur du 
que j'hésitais à parier ouvertamcnt, ils m*e&ci-<^ 
tarent à persister dans ma fiancbise pendant 
toute la durée de mon voyage, m'assurant 
que , malgré l'eqprit national de leurs compas 
Uiûtesi une attsque naïve et iorte» un coup de 
massue porté à tous leurs préjugés , leur àéfiskU 
raient moins que ces éloges flatteurs, ces insi- 
dieuses poluesses mêlées au désir secret de 
saisir la première occasion pour dénigrer ce 
qu'où a vante. Je les ai pus au mot, et, pen- 
dant toute la diurée de mon Toyage, je n'ai dé- 
guisé d'aucune façon les jugemens que j'avais 
k porter. Je dois le dire , les Américains ont 
toujours écouté mes remarquer», quoiqu'il fût 
aisé de lire sur leu» figures qu'elles étaient 
loin de leur plaire. 

Je n'ai aucun motif pour pvém^tei' TAméii- 
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que sous iin jour défavorable ; j*en ai moins en- 
core > pour exciter contre moi la mauvaise liu- 
meur des ftmilles qui m'ont accueilli avec bonté 
et hospitJilité. A moi restera tout le regret de 
n'avoir pu conserver à ce pays , les sentimens 
dont j'étais pénétré quand je m'y présentai. 
Mon attente a été trompée : mes espérances 
se sont évanouies. Je n'entreprends de retracer 
le résultat de mes observationa qu'avec la plus 
grande répugnance y et dans la conviction que 
je viens remplir un devoir envers 1 Angleterre. 
La suite de mon livre fera voir quelle est l'im- 
portance de ce devoir : et si acttiellëtliént il né 
m'est pas possible de trouver de la sympalhie 
chez les Américains , le temps viendra peut- 
êtreoùla conncliôii et l'expérience les rendront 
plus bienveiUans envers moi. 

Quoi qu'il en soit, nous fûmes très-flattés de 
l'accueil que l'on nous fit à J^ew-York. Je 
n'avais qu'un seul regret celui d'être con- 
traint , par mes habitudes de sobriété , à refuser 
souvent les excellens soupers qui m'étaient 
offerts. Je ne disais pas honneur à toutes ces 
magnificences : jambon, salades, soupe aux 
huîtres, homards, glaces, gelées délicieuses, 
sans parler du vin de Ghampagiié , du vieux vin 
de Madère, des fruits, des confitures, et de 
mille autres chefs-d'œuvre gastronomiques que 
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Ton s'empressait de nous ùAre goûter avec une 
politesse cordiale. 

En llaiiant à travers las rues de New- York , 
je ne pus m'empécher d'admirer la singularité 
bizarre des enseignes. Store ( amas ) , est ordi^ 
naircmcnt employé pour magazine ( magasin). 
J'eus de la peine à. comprendre le sens de 
finding store {Y Aïsm àieAtrowaiUes). Finding 
est un mot tout américain, qui signifie ru- 
bans fgances , boucles , et autres ornemens des 
souliers* 

Le 20 mai, je fus- réreillé en sursaut , à 

deux heures du matin , par des cris terribles : 
Au Jeu! au feul aussitôt je me jette hors de 
mon lit 9 pensant encore être sur mer; je crois 
que rincendie s'est emparé de notre paquebot. 
Mais les. pompes roulent sourdement ; les pom- 
piers poussent de longs cris; tout s éveille et 
concourt à m^éveiller ; je reconnais l'avertisse* 
ment des gardes de nuit qui frappent aux 
croiséea et aux portes des citoyens endormis. 
J^avâis entendu parler de l'habileté , de l'ac- 
tivité, du courage des pompiers de New- 
York); cette circonstance pouvait m'en rendre 
témoin. Je m'habille à la hâte et cours du côté 
du danger; j'avais a peine atteint la porte exté- 
rieure que déjà le secours des pompiers avait 

cessé d!étre nécessaire. Chacun grommelait tout 
I % 
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bas, exprimant son méconteatemeat et rega- 
gnant lentementson gîte. Moi-même je ne pou- 
vais déguiser ma mauvaise humeur: on m'a- 
vait ravi uii bpectacle curieux. 

Apeine étais-je rentré, que de nouveaux cris 
d'alarmese firent entendre. Ce tumulte étaitplus 
violent que la première ibis; toutes les cloches 
étaient eu branle , mille voix terrifiées s*él&* 
vaient avec force. Dèal que je fus dans la rue, 
j'aperçus , du côté de Test , une colonne gigan- 
tesque de fumée noire , qui se dessinait conune 
un immense serpent à travers le pâle crépus- 
cule du matin , et s'élevait jusqu^au disque dé la 
lune paisible , achevant alors son dernier quar- 
tier. Au sonmiet du beau monument de TUotel- 
de-ville , on apercevait un fallot qui projetait sa 
lumière dam la direction derincendic. C'est un 
signal convenu qui indique aux pompiers la 
route qu'ils doivent prendre. Invention très^na*^ 
turelle et très-utile , mais qui offre à roeil et à la 
pensée quelque chose d'extraordinaire. Il me 
semblait voir un Géante placé au centre'tde la 
ville, et sa main de feu avertissant les citoyens 
du danger qui les menace* 

En me précipitant du côté du danger , je ren- 
contrai une pompe, qui me parut plûtôtempoiv 
tée que traînée pai Ta i dear de vingt-six hommes 
robustes et une foule de jeunes garçons. A peine 
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m c tait-il possible de suivre la rapidité de leur 
course. Cepeiidant la ioule grossifisait eu hur- 
lant , et de toute part on voyait arriver les 
pompes. y 

Quatre maisons en bois étaiciu le théâtre de 
finoendie. La flamme ^ se développant tout à 
coup y sembla défier tous les efforts humains* 

Malgré le désordre apparent de la scène, les 
pompes se trouvèrent rangées dans un ordre 
par&it; elles étaient placées sur une ménie 
ligne , laissant eutr elles un laLcrvaiie de deux 
deux cents pieds. Elles s étendaient jus-> ' 
qu'au bord de East-^Rwer\ c'est ainsi que Ton 
appelle la mer intérieure située entre Long' 
Island et \ Océan, La dernière poi^pe de cette 
série plongeait dans Teau du fleuve , et alimen* 
tait la pompe voinne, avec laquelle elle corret^ 

pondait par un tuyau de cuir; operation qui se 
répétait ainsijusqu'à lademière, chargée dema» 
nauvrer ella-mtaie contre l'incendie. D'autres 
lignes se formaient sur d'autres points à mesure 
que les pompes arrivaient. 11 fallait ônq minuit 
Il l'eau puisée par la première pompe pour arri<- 
^ ver de bond en bond jusqu'au foyer central de 
Tincendie. 

En voulant pénétrer dans l'enceinU^des mai<- 
90BS embrasées , ^je me sentis repoussé par des 

agens de police qui livraient pai»i>^ige sua pom- 



30 VOTAGE 

]riers. Cependant tous les efforts furent Inentât 

désespérés , et to a Les les tentatives restèrent sans 
succès. L'eau tombait en rosée sur la flamme 
qu'elle alimentait au lieu de Véteindre. A Édim- 
Lourg oii se sert d'un appareil teès-peu compli- 
qué, qui se compose de trois\)âtons formant 
triangle à leur sommet, et au milieu desquels 
se trouve placé le tuyau de cuir que l'on dirige 
avec des cordes. 

* New-York , ville magnifique dont l'incendie 
est le fléau constant, devrait adopter cette ma- 
chine , que j ai vainement soumise à son Comité 
de surveillance pour les incendies. 

Le lendemain nous fûmes admis à visiter la 
Maison d'asile des jeunes détinquans. Cet éta- 
blissement nous parut , sous tous les rapports , 
de la plus grande importance. Il sert de lieu de 
refuge aux jeunes gens dont les premieip délits 
ont des causes atténuantes , et à ceux qui se sont 
mis dans le cas de subir cette peine spécifiée par 
les lois. Pendant quelque temps du moins, 
leur moralité est à Vabri de l'entraînement du 
mauvais exemple- Ou les élève dans I habitude 
du travatt; quelques métiers utUes leur sont 
enseignés, étonne nci^lige rien pour leur faire 
comprendre tout le prix d une conduite ver- 
tueuse et Honorable. Après quelque temps d e- 
preuve et de discipUne sévère, ils sont mis en 
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apprentissage chez des maîtres artisans qui sont 
ordinairement heureux de les recevoir. Cepen- 
dant, si 1 es païens de ces jeunes ^ens ne j ugcnt pas 
leur réforme parfaitement accomplie, ils. peu- 
Vent, les &ire rentrer y pour quelque temps , 
dans rétablissement. 

A l'époque de noLie visite, la surintendance 
de cette maison était confiée à un ministre de la 
secte Méthodiste. Je ne sais ce qui était le plus 
digne d'admiration chez cet homme vénérable; 
ou sa patience admirable» ou sa proibnde saga- 
cité ,.ou cette douceur et cettebonté qui lui mé- 
ritaient la confiance et Tafiiection de tous ces 
jeunes euians, sans lui faire rien perdre de Tau- 
torité» et du respect qui doit toujours entourer 
le chef d^une institution de ce genre. 

Nous visitâmes une autre institution sem- 
' blable à la première » mais destinée aux jeu- 
nes filles. La direction de ^t asyîe est digne 
de tous les éloges, et je peux dire que j'ai 
rarement rencontré moins de charlatanisme 
spéculatif, et une organisation plus ferme, ^lus 
simple, plus forte, qui marchât plus direc- 
tement à Textinction des abus et des vices, eu 
les frappant dans leur source , et détruisant le 
genre de leur développement. On fait trouver 
à ces jeunes élèves la récompense de la vertu 
dans la vertu même, on leur fait sentir chaque 
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jour les avautages que procure une sage con- 
duite. Je crois qtte ce n^est pas le moindre 
mérite de oe système^ tel quMl eit pratiqué 
en Amérique y que d'introduire dans ces jeunes 
intelligences le sentiment d*une certaine dé- 
pendance obligatoire enyersles autres, et de les 
rendre ainsi moins confians en f»iix-mc mes. Non- 
seulement ces leçons contribuent au bien-être 
de leur vie, mais dans un pays où Findopen- 
dance de l'individu est lu ba^e delà société, la 
situation des mœurs , et le penchant des idées 
générales parmi les Américains les rendent plus 
précieuses encore» 

>^ notre retour, nous visitâmes (ïlJigh^ 
School f école établie à Tinstar de celle qui porte 
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d'enseignement mutuel , mais modifiée par deux 
cbangemens remarquables. 11 y a deux moui- 
teurs (au lieu d*un seul comme à Edimbourg) 
pour chaque classe ou division, qui se compose , 
je croifj de dix élèves; Tun est employé à sa vé- 
ritable fonction» oelle d*enseigner et de surveit 
1er les élèves de sa division; Tautre n'enseigne 
pas , mais il participe aux leçons qui sont 
données dans une pièce séparée. Ainsi i pen- 
dant qu^ane partie des moniteurs est occupée à 
communiquer, chacun à sa propre section , les 
leçond qui leur ont été données le jour précé-* 
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dent, l'auti^epartie^ rass^einblée dang une classe 
distincte, reçoit k son tour les leçons qui le jour 
suivant doivent être le sujet de renseignement. 

Delà nous passâmes à l'école des iilles {High- 
School); il n'y avait pas ici de classes générales » 
le tout étant divisé en décuries, le moniteur - 
compris. Rien n'égale la tranquillité, la' pro- 
preté et le bon ordre qui rêvaient dans cette 
institution. Mais Técole la plus intéressante 
que nous vîmes dans cette journée, fiit celle 
des nègres et des enfans mulâtres. Pau- 
vres malhenreuzl toute leur àme (si pour- 
tant, comme dit Toncle Toby, ils ont une 
âme, ces noirs) était absorbée dans leurs le- 
çons; c*était plaisir de les voir placés sous la 
-protection d'un homme, dont la pasrâon spé* 
ciale est de se consacrer à renseignement des 
Quaminos, comme on les appelle , et qui avait 
voué une grande partie de sa vie à cette occu* 
pation. ' 

n était assez naturel de lui demander 
si les &cultés intellectuelles se développaient 
aussi facilement chez les noirs que che» les 
blancs. 11 me répondit que jusqu'à un certain 
Ige, c'estÀ-dire jusqu'au tennps où les senti- 
mens de Fadolescence commencent k se déve- 
lopper, il n y avait point de différence re- 
marquable entre le nègre et le blanc; mais 



^4 VOYAGE 

qu'à cette époque leur pensée s aflàiâsait sous 
la distinctioii flétrissante| qui les séparait des 
blancs, dont jusqu'alors ils avaient partagé 
les jeux et les études. J'appris même que dans 
les états de JNew-York» où Tesclavage des nè* 
gres avait été aboli, la couleur blanche forme 
une véritable et arrogante aristocratie qui ne 
peut s'unir d'aucfine sympathie avec la popu- 
lation. Qu*un nègre soit honnête , habile, spiri- 
tuel, il porte la livrée de la servitude; on ne se 
iie pas k lui, il ue se fie à personne; il est mar- 
qué , il est condamné à un éternel isolement. 

Le 2 1 mai je me rendis , sur les trois heures, 
dans un lieu public fort curieux, appelé Flute- 
House f et situé au centre de la ville; c'est une 
galerie longue et un peu obscure, présentant 
Faspect d'un café , avec deux rangs de loges des 
deux côtés, dans chacune desquelles quatre 
personnes au plus pourraient trouver place. Le 
ceuUe de la galerie offre un champ libre aux 
évolutions de plusieurs petits garçons et de deux 
hommes de service, empressés de satisfaire à 
toutes les demandes des consonmiateurs. Pas 
une parole ne sortait de ces loges sombres. Le 
cliquetis des fourchett^ et des couteatoc, le 
bruit des assiettes, trahissaient seuls leur desti- 
nation gastronomique. Cependant ce silence 
était amplement compensé par les cris multi- 
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pliés des garçons de service, répétant à haute 

voix le nom du plat qui venait de leur être 
désigné y et presqu'au même instant le faisant 
paraître sur les tables. C'était chose vraiment 
merveilleuse : on eût cru assister à une scène 
des Mille et une JN uits plutôt qu à un diner de 
restaurateur. Quelques habitués nous avaient 
vanté Texellence du bœuf salé de Plate-House; 
notre curiosité fut bientôt satisfaite. A peine 
le mot fut-il prononcé , qu'un des enfans, qui 
voltigeaient sans cesse autour de nous, partit 
comme Féclair, prêta l'oreille en chemin à de 
nouvelles demandes ^jetta en courant vers le 
haut de la galerie ces mots : 
« Trois bœufs , 8 / » 

Le dernier nombre désignait le numéro de 
notre loge : à Tinstant parurent devant nous 
trois petits plats bien couverts, contenant trois 
assiettes sur lesquelles se trouvaient nos tran- 
ches debœuf brûlant. £n même temps on nous 
servit un autre plat sur lequel se trouvaient 
des pomnH's-de-terre, un couteau, une four- 
chette et un morceau de pain. J étais étourdi de 
cette rapidité de mouvemens. Si un seul gar- 
çon eût été chargé de recevoir et transmetti^e 
les demandes, et un autre garçon chargé d'y 
satisfaire, je comprendrais qu'il fût possible 
de s'y reconnaître; mais toute cette armée de 
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garçons y depuis le plus grand jusqu'au plus 
petit, criait en même temps dans toutes les di- 
rections et avec le même empressement : « Un 
demi'-bœuff 41 — Une pomme-^-terref 5/ 
— Deux tourtes aux pommes ! — Un pud- 
ding, Q h Les demandes se rapportaient à douze 
loges 9 qui contenaient chacune quatre person- 
nes, dont la seule affiiire alors était démanger 
en toute hâte. An niiJieu de cette voracité des 
gourmets et de cette activité des garçons, que 
Ton se fasse une idée du vacarme. Nous y 
étions à peine depuis une heure, que déjà la 
salle s'était renouvelée deux fois. JNotre note 
montait en totalité k neuf sckeUiitgs six sous^ 
monnaie anglaise, c'est^«dire, à trois schel^ 
Ungs deux sous p^r tête seulement. 

Le 22 mai je me rendis à la cour suprême 
de l'état de New-York , dans Vespoir d'entendre 
un discours de M. Emmett, un des conseilleis 
le plus distingués de cette cour. Mon attente 
fut trompée soâs ce rapport , mais mon intérêt 
fut vivement excite;. Entre autres choses cu- 
rieuses, j'entendis un avocat s appuyer sur une 
nouvelle décision rendue par les tribunaux an- 
glais. Le président et deux juges siégeaient, 
mais sans msignes extérieurs : point d'amples 
pemiques y point de longues robes. Oserai-je 
le dire? leur dignité paraissait y perdre beau- 
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coup plus que je ne l'aurais d'abord supposé. 
J'en fus d*auUiit plus frappé, que la sagesse 
américaine me semblait chose prouvée et ayé^^ 
rée , et qu'en abolissant une grande partie de ce 
qui était regardé comme sacré depuis long^ 
temps 9 les Américains m'avaient paru agir 
sagement. Des choses de cette nature qui , en 
en apparence, ne sont nen, ne doivent jamais 
être appréciées par leur valeur intrinsèque , maie 
par leurs rapports avec une infinité de petites 
circonstances qiti tendent à former nos habi- 
tudesi et assurent la puissance et la prospérité 
dans Tétat. 

Pendant mon séjour à New- York, j'ai été 
assez heureux pour voir s'opérer le déplacement 
total d'une maison : spectade fort curieux, et 
que ce pa y s seul peut, je crois, oftVu . Cette éton- 
nante combinaison de moyens mécaniques est 
due à M. Siméon Brown^ quia eu la tenté de 
me l'expliquer. 

Tout le monde comprend que l'on puisse 
transporter une maison de bois : mais une 
maison en briques, c'est autre ehoset un tel 
exploit exige un mécanisme tout difilérent* 
Dans une rue fort étroite se trouvaient deux 
maisons qui , faisant saillie de plus de douce 
pieds sur la rue , gênaient beaucoup le passage; 
il parut nécessaire de les démolir, ou de les re- 
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culer pour les aligner avec les autres. M. Brown 
se chargea cTezécuter ropération oonservatrice. 
Lies maisons étaient de briques » et situées Fune 
à côté de 1 autre; la première avait quarante 
piéds de large sur vingt-cinq de long, et la se- 
conde trente-deux pieds de large sur une Ion* 
gueur de vin^t-deux. Elles étaient toutes lesdeux 
de la même hauteur , c est-à*dire qu'elles s'éle- 
vaient à vingt-deux pieds au-dessus du niveau 
du sol. L*une et jFautre étaient surmontées de 
toitures avec deux rangs de chemiuées eu bri- 
ques : les façades y avec deux étages de six fe- 
nêtres chacun, se prolongeaient sur une ligne 
de quarante-sept pieds. Voilà quelle compacte 
niasse fut transportée dans tout son volume et 
^sans accident : voilà quel édifice on recula de 
douze piedb. 

Je suivis avec le plus grand intérêt la marche 
des préparatiÊ qui eurent lieu le 25 mai. Mal^ 
heureusement , au moment où Ton allait faire 
jouer les m, je lus forcé de me trouver à un 
rendez-vous que j^avais donné au maire et aux 
échevins. A mon retour , les ouvriers se tenaient 
en repos après avoir déjà opéré un renfonce- 
ment de trente pouces , et quç je vérifiai moi- 
même* 

Le lendemain, nouveau contre- temps ; je 
devais me rendre à ^ew - Jersey avec plusieurs 
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personnes, et après deux jours d'absence feus 
le chagrin de trouyer l'opération terminée. Les 
maisons se trouvaient précisément à neuf pieds 
et demi de Tendroitoii je les avais laissées quel-» 
ques jours anparayant. 

Cette grande merveille, ce chef-d'œuvre 
d'une industrie patiente , excita mou admira- 
tion 9 que le lecteur partàgera sans doute. U 
fallait quitter enfin New*'York, et nous arra- 
cher aux séducLioiis de la grande ville. Munis 
de beaucoup de lettres de recommandation et 
de sages avis, nous fimes nos adieux aux citoyens 
hospitalicis de jNew-^ork , et nous commen- 
çâmes notre long pèlerinage. Une demi-année 
devait s'écouler avant que nous ne les re- 
vissions. 
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CHAPITRE II. 

4 



sur la Maison pénitentiaire. 



Le 29 mai 1807 , à huit heures du matin , 
Ariel , le bel Ariel de Shak^eare, transformé 
en bateau à yapeur » nous emporta , non sur se» 
ailes , mais dans sa large carène , armée de 
roues monstrueuses, et pavoisée des couleurs de 
rUniou. Il voguait sur le plusbeau canal naturel 
qui soit à un monde , sur THudson , et ressem- 
blait , par la blancheur de ses voiles et de ses 
tentures, au gigantesque cygne eiUeurant les 
eaux. Les belles rives de THudson sont hautes 
et boisées; çà et là vous apercevez quelques 
villages, quelques vieux manoirs, souvenirs 
d'une aristocratie que Fesprit républicain a û 
vite et si complètement déracinée. Nous étions 
tentés de nous plaindre de ce climat américain» 
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si variable, ai incertain» qut Ton ne peut guères 

compter «ir lui pendant une journée entière. 
A la chaleur la plus ardente succéda une soirée 
pluvieuse et mime froide , dont Fhumidité pé* 
nétrante nous glaça , mais qui , au coucher du 
soleil , se mtamorphosa de nouveau et fit place 
à un ciel pur. 

Les terres située» sur la rive puche de THud- 
son appartenaient jadis à quelques grands pro- 
priétaires, et surtout h la famille Livingston ; 
Tabolition du droit d'aineâse les a moicelëa. Le 
propriétaire chez lequel nous descendîmes n'é- 
tait possesseur que d'un tiers du domaine de son 
prédécesseur immédiat : Livingson, district fer- 
tile etd'une grand étendue est aujourd'hui divisé 
en plus de quarante lots. Ainsi , Tespace occupé 
jacUspar six propriétaires l'est aujourd'hui par 
plus de six cents. L'abandon et la décadence ap* 
paraissent, partout où les vestiges de l'ancien 
luxe > et je ne sais quel souvenir aristocratique, 
n ont point encore laissé pénétrer l'industrie* 
Ce ii'éiaicni qu'édiilces en ruine, parcs en dé- 
sordre f jardins en triche : ici des statues coii- 
chées sous l'herbe épaisse; là4es tableaux de fa- 
mille couverts de moisissure et s*éeaillaBt par 
ihuimdité. L'exiguitc de chaque lot ne permet 
pas aux nouveaux propriétaires de lutter contre 
les dégradations du temps; lesmonumeos qui 
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lui sont restés en partage se délabrent et s'é- 
croulent. Les districts colonisés plus récem- 
ment où les grandes propriétés n ont jamais 
existé , où Ton ne parle qu'avec horreur du droit 
d'aînesse et de ses conséquences, se trou- 
vent l'emporter sur les anciens districts [dila- 
pidés. 

Le '3o mai nous visitâmes la prison Sétat 

pénitentiaire : elle est située sur la rive gauche 
du tleuve , à trente milles de New-York, dans un 
endroit appelé Sing-Sing. Aucun établissement 
de ce genre ne m'a semblé plus remarquable 
par sa bonne tenue et son admirable discipline. 
Si la subordination est chose difficile à établir 
parmi des gens bien disposés , combien ne Testr 
elle pas davantage quand il s'agit d^êtres tur- 
bulens y et qui ne connaissent aucun frein. Voilà 
le problème que Ton est parvenu à résoudre en 

Amérique. 

On m'avait déjà dit que plusieurs centaines de 
forçats travaillaient à élevei^des murs qui de- 
vaient devenir leur propre prison. Mais l'ordre 
et la soumission qui régnaient dans ces travaux 
étaient merveilleux. Quoique je fosse déjà pré^ 
paré à ces prodiges, mon étonnement fut extrê- 
me ; deux sentinelles seulement se promenaient 
près des hauteurs qui dominent le lieùoù tra- 
vaillent deux cents forçats* Le capitaine Lynds , 
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sunntendant de la maison^ nous engagea à 
descendre , et à reconnaître par nonMn^es, si 
le récit que l'on nous avait fait était exact. 

Toute la disposition de cet établissement pa- 
raissait soumise à une régularité si parfaite , à 
une autorité si absolue, que le sentiment de la 
plus complète sécui ité s'empara de nous. Sans 
armes, nous marchions paisibles, au milieu 
d'assassins et de brigands. Le silence profond 
qui présidait à leurs travaux avait quelque 
chose de singulier; pendant plusieurs heures 
que nous passâmes au milieu d'eux , nous n'en- 
tendîmes pas un chuchotement , nous ne vimes 
pas un regard échangé entre les forçats. Le si- 
lence est en effet le principe essentiel, on plu- 
tôt vital , de cette étouuante discipline ; et si 
Ton ajoute au silence un travail assidu, réglé, à 
heure fixe, la réclusion la plus rigoureuse pen- 
dant le reste de la journée , l'isolement complet • 
durant la nuit, on conviendra que jamais ma- 
chine morale n'a été organisée ayec plus de 
moyens de succès. 

Chaque prisonnier a son dortoir , espèce de 
cellule qui n'a pas plus de sept pieds de long sur 
une élévation égale, et d'une largeur de trois 
pieds et demi seulement; cette étroite enceinte 
est fermée par une porte de fer, dans la partie 
supérieure de laquelle se trouvent des trous plus 

I. .3 
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jpetits que la main ^ qui donnent passageà Vair et 
à k lumière. Pour ventilateur , on a établi dans 

chaque cachot une espèce de cheminée ou tiiyau 
de trois pouce^; de diamètre^ qui s'élève à la hau- 
teur du tdt. Ces cellulessont rangées les unessur 
les autres , par rangée de cent cellules: un petit 
corridor^ qui a a de largeur que pour le passage 
d'un seul homme » se prolonge sur chaque ligne 
et en rangée de cellules, et aboutit à un escalier 
commun. La prison de SingSing, cette immense 
rttche pénitentiaire y contiendra huit cents cel- 
lules quand elle sera terminée : peut-^étrë Test- 
elle aujourd'hui. Elle est éclairée par des lam- 
pes ^ et dtôuffiée en hiver par des poêles. 

Dès quë tes prisonniers sont enfermés pom là 
nuit, une sentinelle chaussée de lisière com- 
mence une surveillance active qui ne peut être 
trahie par le bruit de ses pas, et qui lui permet 
* d'observer toute tentative que ferait un prison- 
nierpour communiquer avec son voisin. Une son- 
niÉtte donne le signal du réveil; aussitôt un cha- 
pelain de rétablissement lit la prière : la |K)s{- 
tiou qu il occupe lui pei nait de se faire entendre 
de tous les prisonniers placés du même coté de 
l¥difiee, e^eat-à-i^ire de quatre cents personnes. 
Après quoi 1( s guichetiers ouvrent les portes; à 
uki signal donné y chaque prisonner entredansle 
èMiâor. Jh Oûfttmt en Hgne, les yma fixés 
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sur le geôlier ) et se rendent ainsi aux ateliers, 
Cq>endant ils fontune station dans la cour, pour 

se laver les mains et la figure, et pour déposer 
leurs seaux et leurs cruches que d'autres prison 
niers sont chargés de reporter; ces derniers ont 
spécialement mission de veiller sur la propreté 
de rétablissement : d'autres fout la cuisine ou 
Manchissent le linge. Tout l'ouTrage de la mai- 
son est confié aux forçats; les autres, qui for- 
ment la masse principale , se rendent au lieu 
des travaux, où une tâche est assignée à chacum 
Pour les uns ce sont des pierres à tailler , pour 
d'autres da fer k forger; la fabrication de la 
toile , celle des tonneaux , celle des souliers , (oat 
partie des travaux de rétablissement. 

Chaque atelier a pour président un guiche- 
tier qui n est point iorcat. C'est un bomme 
digne de toute confiance , et qui doit connaître 
à fond les métiers qu'il fait exercer. Il exige le 
silence le plus rigoureux. U réunit au moins 
vingt hommes sous ses ordres , jamais jim 
de trente. Le surintendant de la prison sur- 
veille à la fois les prisonniers les guichetiers ; 
un petit carreau de la largeur d'un pouce, 
placé II Textrémité d'un corridor étroit et ob- 
scur, lui permet d'examiner l'intérieur des 
ateliers, sans être vu ni entendu. La pensée 
ipi'ils ont tous qu'tm mi vigilant examine leurs 

3, 
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travaux , les tient toujours sur le .qui vive. 

A huit heures^ le son d'une cloche annonce 
la suspension des travaux; les prisonniers se 
rangent de nouveau en ligne et sont reconduits 
à leurs guichets. Chaque prisonnier reste quel- 
ques instans sur le seuil de la cellule , les mains 
placées sur les côtés et immobile comme une 
statue. Bientôt il reçoit le signal qui lui permet 
de.se baisser, pour prendre le déjeuner déposé 
sur le plancher du corridor. Vingt imuutes 
après, les prisonniers sont rappelés pour être 
reconduits au travail , où ils sont retenus jus- 
qu^à midi. Os reviennent ensuite à leur gui- 
c'iiet pour prendre leur diner, et retournent à 
leurs travaux. <— * A Tapproche de la nuit, les 
exercices de propreté du matin reconmiencent; 
chacun se lave les mams et la ligure , et se 
munit de sa cruche et de son baquet pour 
rentrer dans le guichet, ou se trouve servie la 
préparation de farine de maïs qui compose le 
souper. A une heure hxe, la clociie les aver- 
tit de se mettre au lit; mais un peu avant le 
coucher du soleil, l'aumônierde l'établissement 
récite les prières du soir. On ne peut donner 
trop d'éloges à cette tendance, que Ton cherche 
à donner à Fesprit des forçats vers les pensées 
religieuses. « Après 1 oiUcc du dimanche, m'a 
M dit M. Gerrish JBarrett, chapeiam de Sing- 



Digili^uG Uy 



AUX ÉTATS-UNIS. 3'J 

» Sing, je passe beaucoup de temps dans Tm- 
1» térieur des guichets , je m'entretiens avec les 
» prisonniers , et cette occupation m'intéresse 
» de plus en plus. Je n ai vu personne encore 
» montrer la moindre répugnance à m'en- 
» tendre. )» 

J'aurais déjà du iaire observer que la plu- 
part des forçats en Amérique sont détenus 
pour des causes qui> en Angleterre , leur 
eussent valu Texil ou la potence. La peine de 
mort est odieuse en Amérique , mais surtout 
dans les états du nord et de Test. Le gouver- 
nement n'a poittt-ile colonie qu il puisse consa- 
crer à la transportation de ses bandits , ce qui 
l'oblige à retenir en prison une foule de mal- 
faiteurs, dont on aurait su se défaire en Angle- 
terre. On a proposé deux projets pour obvier 
cette nécessité dangereuse qui oblige l'Union 
à nourrir, au sein de l'état, une société per- 
manente de scclérats. J'ai déjà fait connaître 
uu de ces projets, mis en pratique à Sing- 
Sing. L'autre consisterait à tenir nuit et jour 
les criminels dans Tétat le plus absolu d'iso- 
lement, a les bannir non -seulement de leur 
patrie, mais pour quelque temps du monde 
entier. Ce dernier projet, habilement mis en 
pratique , et soumis aux règles d'une dis- 
cipline morale, trouve de nombreux parti- 
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sans dans la Pensylvanie. Quelque vicieuses 
qu'aient été les premières habitudes du forçat 
avant sa détention , il ne tarde pas k éprouver 
les effets» profitables que cet isolément entraîne : 
d'abord Thabitude du travail , qui lui laisse 
pressentir ce qu'il pourrait accomplir par son 
assiduité; puis la tempérance, vertu qu il n'a- 
vait probablement pas connue auparavant , et 
dont il peut comprendre les avantages. Après 
un soiamcil plus calme et plus profond, qui 
ne lui laisse point de lourdeur ni de maux de 
tête; le travail lui paraît une source de gaieté , 
de force et même de distraction. Uobéiasance 
lui est devenue facile, il plie sans effort ses 
mauvais vouloirs à la volonté qui le domine. Il 
est bon de dire qu'une Bible est placée dans 
chaque cellule, et que la lecture de ce livre est 
la seule /qui soit permise dans la maison. 
Gomme beaucoup de prisonniers ne savent pas 
lire, une école a été établie dans la prison d' Au- 
burn, en 1626; cuiquante ibi^tSydont Tégene 
dépassait pas vingt^cînq ans , y furent reçus. Le 
bienfait de cette faveur fut accueilli avec les dé- 
monstrations d'une vive reconnaissance : en 
i8a8, le- nombre des étudians s'était élevé au 
cent vingt-cinq, sur cinq cent cinquante pri- 
sonnière. 

Dans toutes les r^ons du monde , en Amé- 
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rique même , et sous l'heureuse influence du 
régime pémieuuaù e , toutes les prisons sont 
pourvuflg de oevtains élres, qiii poiwssent s'at- 
tacher à ce genre de vie , comme par vocation 
ou par métier: la prison est leur élément! ap- 
paremment qu'ils ne peuvent respirer «pie là. 
Ont-ils recouvré leur liberté, ils se sentent mal 

à l'aise, juùqu a ce qu'ils retOUlbcul liaua la soli- 
tude et sous les verroux. 
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9 

Passages Ecossais. — Ecole militaire do West-Point. 
— Pme-Orcbard. — Katskiiil. — Alliany. 

Après un voyage (Je trente milles sur la ri- 
vière Hudson y qui. nous ofirait des ^pectades 
plusétonnans et plus magiques , à mesure que 
nous avancions; nous arrivâmes k West-Point, 
lieu qui retrace admirablement toute la magni- 
licence des lacs d'Écosse, et qui remporte sur 
Itjur paysage par la richesse de la végétation. 
Le bateau à vapeur, qui nous faisait longer tan- 
tôt une rive y tantôt l'autre , variait dans sa 
marche Faspect des sites; à chaque minute 
notice admiration s'accroissait, toujours excitée 
par de nouveaux sujets de surprise. 

Arrivés à West-Point , nous voulûmes diner : 
nous avions faim : mais , en Amérique , tout se 
&it d'une manière réglée. On avait dîné depuis 
long-temps ; le cuisinier avait été faire un tour 
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de promenade : la clef du garde-manger était 
restée dans sa poche. Nous voilà forcés à jeû- 
ner. Pour comble d'infortune on ne trouvait 
de lait nulle part. Je ferai grace au lecteur de 
toute la diplomatie que je mis en œuvre , ppur 
me procurer qudques gouttes de lait, en un 
beefiteak. 

n n'y a, dans les Etats-Unis, quune seule 
école militaire, celle de West-Point. Cette in- 
stituti<m, autant qu'il m'a été possible d'en 
.juger, fait Téloge du patriotisme et du caractère 
desesfeiidateurs.il s' agit , moins d*élever des 
soldats et des officiers, que de propager Fesprit 
militaire. Cependant , la première opinion que 
j'avais conçue d'abord de sou utilité , se trouva 
bien changée, après que j'eus traversé le pays 
d'un bout à l'autre. Le nombre des élèves est 
porné à deux cent cinquante : ils sont admis 
ordinairement à Tâge de seize ans, quoique les 
règlemens prohibent toute admission après 
quatorze ans. Après quatre ans d*étude ils 
peuvent obtenir leur brevet ou diplôme. Le 
président des Etats-Unis nomme les élèves; il 
choisit une certaine quantité de candidats de 
chaque province. Les demandes sont nombreu- 
ses et vivement sollicitées , quoique l'admission 
soit le résultat d'un examen très- sévère. Si le 
candidat ne répond pas d'une manière satisfai- 



s 



4a . TOfAGS 

santc, i) doit renoncer à ses pretentions ; mais 
s il est sorti honorablement de la lutte , il entre 
àTécole. Six mens «ont encore consacrés au 
noviciat: après lequel il est admis. 

L'application des élèves est principalement 
dirigée vers la lotence des mathématiques. Le 
génie civil et militaire , l'arpentage , l'astrono- 
mie y font ^ssi partie de leurs études. Il n'y a 
point encore d'observatoire aux ÉutSrUnis. On 
enseigne aux élèves a^z de français, pour qu'ils 
soient à même de traduire les livres de straté- 
gie écrits en cette langue ; la chimie et la miné- 
ralogieooiiiplètent cette éd ueation. La aévéFté 
de la discipline produit de bons effets. Un seul 
coup dœil jeté sur un registre fait connaître 
la conduite que l'élève a tenue pendant une ^ 
année, un mois , même une semaine. 

Le I juin , nous allâmes k Katskill , tr^ 
jolie petite viUe y qui a deux églises , une rue 
très^large et assez longue , des boutiques , des' 
ddigences, des fiacres, tout ce qui annonce 
la civilisation. Nous fîmes ce trajet , qui est 
de cmquante*neuf milles, en cinq heures , sur 
un beau bâtiment à vapeur, appelé l Albany : 
c'était voyager en raison de dix mili^ par 
heure : earnous fimes différentes stations, pour 
prendre ou déposer des passagers. 

A notre arrivée k Katskill-Dock , nous trou- 
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YÀmes une voiture ou stage , comme on la nom« 
me^ préteà nous conduire à la Tille 

La diligence américaine rappelle aates la 
forme de la diligence &ançaiae. U n'y a point 
de place à Textérieur, sauf une ou deux ré- 
•enrées sur le siège du cocher. Des trois bancs 
de riii teneur, deux sont disposés comme 
dans nos voitures anglaises , le troisièrue tou- 
che aux deux portières; souvent ces diligences 
nontqu*un panneau d'entrée. Ces voitures sont 
assez agréables pour voyager en été ; mais dans 
les hivers un peu mdes^le tent; qui a libre accès 
dans, rintérieor, doit les rendre fort incom- 
modes. Ces lourdes diligences sont suspendues 
sur de fortes bandes de cuir : leur construction 
est assez solide, pour résister aux afireux ce* 
hots qui tourmentent leur marclie dans ces 
mauvaises routes. 

Nous «tteignbnes le soAimet des monts 
Katskill. A l'endroit nommé Pine-Orchard, une 
belle vallée s'étendait à nos pieds. Du haut des 
pics de rochersp sifioas toanMou nos regards 
du oôté de Torient ^ nous apereevionsPHudson, 
prolongeant son cours à travers une plaine fer- 
tile, dans une étendue de pès <k soixante 
miUes. 

Pine -Orchard avait été long-temps le ren- 
dez - vous favori des habitans 4e JNew - York 
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et d' Albany , même quand le bateau à voile 
était le seul moyen de transport. Mais depuis 
rinyention de la yapeur , le nombre des visiteurs 
s*est tellement accru , que ia hagacité commer- 
ciale des compagnies industrielles a juge pro- 
fitable d*élever un hôtel magnifique» à Tendroit 
même où , jusqu'à ce moment , Ton n'avait vu 
que quelques chétives cabanes groupées sur les 
bords de l'abime, et élevées de deux mille 
cinq cents jneds au-deàsus de la rivière. 

D*après notre résolution prise de nous sous- 
traire à toute géne pendant notre voyage , 
nous remîmes au lendemain notre visite aux 
chutes de Caiiterskill , et à la vallcc Clove, qui, 
formant un accident au milieu de ces monta- 
gnes 9 ouvre trè&«gréablement la perspective 
des sites environnans. Cette promenade nous 
coûta cinq heures de fatigue; nous n avan- 
cions qu'à travers les broussailles qui couron- 
nent ces sommets escarpés , et nous trouvions 
sur notre route des torrens qu'il fallait franchir 
sur une planche mal assurée. Quand nous en- 
trâmes dans le village , à l'aspect si paisible 
de Batskill , nous fûmes étonnés d'entendre 
le son du tambour, et ce jour-lk était un jour 
destiné à la manœuvre de la milice ; mais 
l'apparence decette troupe guerrière était peu 
martiale , et je suis tenté de croire que son 
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mode d*oif;anifiation , ^ansce pays^ n*est pas 
excellent; telle me parut aussi l'opimon de 
tous les militaires avec lesquels je m'entretins 
à ce sujet. 

La milice des Etats-Unis s'élevait , en 1827 , 

à i,o5o,i58 bomines; la population totale du 
pays 9 en y comprenant un million et demi 
d'esdayeSy s'élevait, en 1828, à 11,348,4^2; 
ainsi la masse obligée de faiit- partie de la mi- 
lice est représentée par la proportion de un à 
onze j ou un àdix, en n'y comprenant pas les 
esclaves. Le gouvernement fournit les fusils, à 
raison de huit dollars chacun , et la milice ne 
reçoit pas de solde, excepté toutefois quand son 
service est effectif ; alors elle toudie une paye 
égale h celle des troupes de ligne. 

Dans la matinée du 6 juin, nous arrivâmes 
il Albany, vUle capitale ou plutôt siège du 
gouvernement de l'état de New- York. Quoique 
la capitale reeUe , quant à la richesse , à la popu- 
lation et à Timportance , soit'la grande et belle 
ville située h rembouchure du fleuve , et qui 
donne son nom à cette province florissante de 
rUnion ; cependant Albany^ favorisée par le 
grand canal dont Ventrée orientale aboutit près* 
que dans son enceinte, a acquis un plus ^rand 
développement conmiercial comme lieu de dé- 
pôt. Cette ville se trouve aussi le point central 
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d'un commerce très-actif entre New-York et 

le Canada, et entre Vétat d'Oliio à l'ouest, 
et JNew-Eugiaud à Test. La prospérité d' Al- 
bany était assm^e , avant que le géni^ et la 
persévérance de Fulton eussent couvert THiid- 
sott de bâtimens à vapeur. Cette belle invention 
a ^voriséragrandissementd' Albany. Le trajet 
de New -York à Albany, qui durait autrefois 
toute une semaine, et dont le voyageur se féli- 
citait comme d'un heureux hasard 9 'il n'avait 
duré que trois' jours (car souvent on en était 
pas quitte i\ moins de quinze jours); ce voyage, 
de cent qurante « cinq milles, se fait aujour- 
d'hui dans l'espace de treize ou même de douze 
heures. 

La ville d' Albany n*est pas la seule à profiter 
de ce nouveau mode de navigation. Les pays 
• environnans, sur les rîves du fleuve, an-dessus 
et au-dessous de la ville, en reçoivent aussi 
un très-grand accroissement de prospérité. 

Le 6 juin nous entreprimes notre voyage 
aux états de Massachussetts. Une diligence au 
grand complet, l'Accommodation -Stage s'a- 
vança lentement sur une mauvaise route. Elle 
^ rendit pour nous ce trajet fort ennuyeux, et 
nous fit comprendre ce que pouvait être la 
manière de voyager èn Europe il y a cent ans. 
Notre séjour à Massachussets fbt agréaUe* 
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Noub reprîmes la route d* Albany aU bout, de 

cinq jcfVirs* 

Le voyageur qui déterminerait à retracer 
tout ee qu'il a ru^ nVn finirait pas» Gctit une 

(lilliculté très-grande, au milieu de si abon- 
dantes matières, que de choisir ce qui est 
le plus propre à intéresser le public. En con- 
sultant mes notes, je crois pouvoir affirmer 
que le trait caractéristique du caractère des 
Américains y est l'habitude qu'ils ont de parler 
toujours avantageusement d'eux-mêmes y et de 
tout ce qui a rapport , directement ou indirec- 
tement 9 k leur pays, et à ses institutions. Il est 
vraiment comique de les voir saisir la pkif^' 
petite occasion , pour accaparer un éloge ou 
une opinion £ïvorable. Ën voici un exemple : 
il m'arriva un jour de dire à une dame que 
les cochers des diligences conduisaient leurs 
chevaux plutôt par des paroles^ que parle fouet. 
Elle me répondit : u Certainement, monsieur^ 
et cela mérite d'être observé : remai^ez l'in- 
telligence de nos compariotes et la sagacité 
nos bétes. » Cette dame n'étant pas tout^&it 
contente de ce qu'elle lisait sur ma physiono- 
mie , répondit a mon vsonrire : « Eh bien, mon- 
sieur , ne vous semi)le-t-ii pas que les Améri- 
cains soient extraordinairement doués dmtel- 
ligence. » Quand quelques éloges étaient accor- 
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dés aux Anglais , un malaise et une inquiétude 

visibles se manifestaient dans l'auditoir^, et ne 
[ï'efl^çaient , qae si Fun de nous présentait de 
nouvelles observations favorables aux Amérir 
cains. 
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CHAPITRE IV. 

ScheoecUdy. — Little- Falls. — Syracuse. — Gajmga — 
* GeiieTft. — Cmândigna. Kochester. 

Le 1 4 juin 9 noua quittâmes Albany, en nous, 
dirigeant vers les provinces de TOuest. Notre , 
projet était de yoir le Niagara , et de visiter le 
Grand - E l ié - Canal ^ ainsi que les colonies 
établies depuis peu sur ses bords* 

Les voyages en poste étant chose impossible 
en Amérique , il faut que les voyageurs se ré- 
aiguent à prendre la diligence publique, ou 
fissent usage de leurs propres dievauz et de 
leurs voitures. On se proeure ce qu'on nomme 
un. ex^ra, ce qui a quelque ressemblance avec 
notre manière de voyager en poste. Ce fut œ 
moyen que j'adoptai, et, moyennant cent quinze 
dollars pour un trajet de trois cent vingt^juatre 
milles, Taffiàire fut conclue. 

Nous aonTAoïes dès le premier jour k Sch^ 
1, 4 
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nectady : notre but était de visiter la jonction 

du E né-Canal avec la branclie qui Vunit an lac 
Ghampiain. Près du village appelé Juncta, 
nous eûmes occasion d'examiner neuf écluses , 
qui élèvent le canal jusqu'au niveau du sol, à 
Touest d' Albany. Je n'ai, je crQis, jamais vu 
plus d activité et de mouvement qu'il ne s'en 
déploie ici; les bateaux se croisaient , les uns 
chargés de grains ^ les autres de farines et dé 
marchandises dé tous les pays du monde , qui 
allaient trouver leur écoulement dans les ré- 
gions populeuses de l'Ouest. 

i^^ous passâmes par un endroit appelé Wa- 
Ifl^^ll&ty OÙ ûom irimés Së^odo foèib m boit 
ohlre et prêts à être mis ftetion, éès que 
sûreté du pays pourrait Texiger. Après ce petit 
voyage nous revinnies à Schetieetady ; Qous y 
amvAtiNi» à l'apprOche dé la tiuit» ^ cé qui 
n'aurait pu échapper à tiOtre obsei^vation , c'était 

le bruit assourdissant deè Voitures publiques, et 
le débarquetil«nt dm {(iissagers que léft bateftuit 

déposaient sur le quai, au centre tnême de la 
ville. Le lendemain nous visitâmes \ Union*' 
Coliége\ &prto quoi hona quittàiiies 6èheneo« 

tady ; nous remontâmes ce fleuve , traînés à la 
remorque, et faisant trois milles et demi à 
l'heure. Ce mode de voyftg^ M proldlige$ ju«^ 
qtt'b héte^ arrivë» k Cmig^a^ga , il était dix 
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hent^ du soir* Ce qui rendit pmr Hou» ee 
tbyagè It^agréâbte ^ cft fut de n'ém pôint iiv- 

quiétés par 1 aLdoni du soleil : le ciel avait été 
couvert toute la journée , Fair étâit doux, et le 
paysage apparaiadftit frais èt riant; dèux orages 
très-violeiis avaient deptiiôpéU effacé la souillure 
poudreuse de cette belle végétation , et reudu à 
la terduire tout sou édat. PëUdant le eourt trajet 
dé tingt-âijt milles ^Uë lious avi^itis eu k parcou^ 
rir^ le canal s était dfffert h nous dans ses con- 
tours les plus gradeu&i serpentant à la basé 
d'un jdli banc dé téité biéti boisé ét situé sur 

la rive méridionale de la rivière Mulia\^k. 
iN^otre poikiùoii élevée nous permettait de jouir 
dé Tasjieet dé cette belle rivière y où apparais» 
salent quailtité d'iles et de presqu'îles qui se 
trouvaient engagées dans les sinuosités de son 
cours. H est impossible de se faire une idée 
de la beauté du paysage ; chaque détoui* que 
flous fàisionà avec le canal tious ouvrait de noù* 
veaux points de vue ; de toutes parts nous aper^ 
Cévionsdés villagës, des ponts , des ac^uéducs* 
des hal)itations éparses, des nioul ins , des églises 
nouvellement élevées; en vérité c était char- 
niant 11 toir. Le batëau qui nbus portait est 
divisé en deux parties, renfermant chacune huh 
lits, l une destinée aux femmeg^ l'autre aux 
llommés; aufliftdéux côtés latéhrax tm formé 

4' 
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aussi des lits avec les sièges du bâtiment. 

De Gaugfanawaga nous arrivâmes à Little- 
Fàlls; c'était Theurc du diner » qui nous fat 
servi par la fiil(j de l'aubergiste . pendant les 
stsois de liberté qu elle trouvait durant son ser- 
rée, elle reprenait ses travaux daiguille, sans 
se douter des reproches que mériterait un de 
nos domestiques d'Europe agissant ainsi. Nous 
trouvâmes partout les tables abondamment 
pourvues de glaces , même dans les habitations 
les plus modestes. Une glai li re pour chaque 
maison est regardée coxnme ckose indispen- 
sable. 

Nous arrivâmes le 1 9 au village de Syracuse, 
traversé par le canal Érié. Pendant le trajet 
nous pûmes remarquer Tétat agricole du pays: 
d'un côté c'était la forêt sombre et épaisse : de 
l'autre se déployaient les travaux de l'agricul- 
ture la pins active , les champs de blé et d'orge. 
On voyait quantité d'arbres nouvellement abat 
tus , et disposés en pUe les uns sur les autres : 
tout près était une espèce de butte construite 
avec des souches. Syracuse a des rues larges, des 
maisons commodes, des boutiques gaies, des di- 
ligences, des charrettes, des cabriolets, etc., etc. 
Le canal apparaît au centre du village; son eau 
s'élève au niveau des terres : les bateaux, les 
paquebots de louage, glissent comme des traits 
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30U3 les ponts, dout les uns sont de bois peint ^ 
les autres de pierre. Après cinquante milles de 
voyage , nous nous trouvâmes au milieu de la 
Iribu indienne Oneyda, qui occupe un petit ter- 
rain appelé une rése/vation* Cette &ible con- 
cesrâon est tout ce qui a été accordé aux ancienB 
maîtres de ces vastes contrées. Leurs costumes 
se composent d'une espèce de couverture qui 
leur tient lieu de vêtement, leurs jambes sont 
couvertes de guêtres en peau qui descendent 
sur les mocassins qui entourent leurs pieds. Le 
tatouage de leur figure» Vétatdésordonnédeleur 
cbevelure hérissée et huileuse n'a rien changé à 
la physionomie^ que l'imagination aime à retrou- 
ver chez ces anciens enfans de la forêt. Il arriva 
quelquefois que noùs nous trouvions engagés , 
pendant des trajets- de plus de deux milles, dans 
l'épaisseur des bois. Cependant nous n'étions 
jamais sans découvrir quelque groupe d'habi-* 
tations. Souvent même des villages , composés 
de plusieurs centaines de maisons , nous appa- 
raissaient surmontés de leurs petits clochers 
peints de différentes couleurs; des troncs d'ar- 
bres non dépouillés de leur écorce forment les 
parois de ces maisons» les toits sont en planches; 
celles qui affectent un air d'élégance sont re- 
vêtues de piauciies : ordinairement elles ne sont 
pas peintes. Çà et là nous pûmes remarquer 
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quelques maisons isolées qm présentaient daua 
leur extérieur la grâce» et les agrémens des 
maisons de plaisance , des taiUis , deaarbusr 
tes, des jardins ornés de flems. Quelquefois 
un village tout entier est formé par les groupes 
de ces jolies habitations, qui se tiK)U¥^iit m 
partit^ ( acliécs sous l'épais feuillage des orm^es 
dont elles sont entourées. 

Nous visitâmes en déliail Syracuse , pù s'esH 
ploite une fabrique de sel très -considérable. 
En i8ao, ce village ne se composait que d'une 
maison» d'un moulin et d'une aubei^ : en 
1837 il renfermait quin2;e fsents habitans , deu^ 
églises, beaucoup de riches boutiques rem- 
plies de marchandifi«i qui arrivaient p4F e^W 
de toiu les points du gLqbfi. Aussiy pompte* 
t-on maintenant deux grandes hôtellerie^, des 
dépôt» d'épicpries par douiiU^netJ, plusieurs ini- 

primmes qui donn^pt n^imno^ k ^n joum^l 

qui parait une fois par semaine; une po$te qui 
a spn départ tous ies jours pour Test, le midi et 
ToueiSt; e% 4ws ^on inférieur m grand canal; 
enfin 9 e'est une ville grande et libre. Jïous 
fîmes une dernière promenade à la fabrique 
4e sel , au lieu appelé Saliua , .et nou4 quitter 
mep Syr^ii^ ; q'était le ao juin, fïoiis arrir 
vâmes à Anbum k neuf héi^res du soir; cet 
ei^d^t Ç&t ç4ui dopli fiOMS ^VQu^ fJi^l {^rlé. 
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m rendant oompte des pranièm tmtKÛttê 
que Fan » fidtes, pour mettre en pratiqua 

règlemens sur les prisons. Nous poursuivîmes 
notre course vers rouost , «t le 21 juin nous 
étions sur les bords du lac Guyuga , une de ces 
^ mers intérieures si nombreuses dans la paitie 
septentrionale du grand état de iNew-l^ork, Ce 
lac a quarante milles de largeur^ dans sa plus 
grande étendue , et , ce qui est vraiment ëton-* 
nant , il est traversé par un pont qui , sans cou* 
tnadili est le plus long que j aie vu. Il n*a pas 
moins de diiJiuit cent cinqMsnte pas dans sa 
longueur; j'en fis le trajet en quinze minutes 
TÎpgt secondes. Le péager m'assura que j avais 
ptfoautu un mille et huit perches* 

Nous nous éloignâmes de Cayuga à huit 
Ijiei^res du inatin. Un orage violent avait éclaté 
peu auparavant; l'air était vif , et nous fûfnes 
obligés de nous envelopper de nos manteaux. 
Telle est 1 incei tiuide du clin^at en Américjue. 
Nous nous arrêtâmes à Genève pour dîner ^ 
cette ville se trouve située à Fextrémité du 
Sénèque Lac, dans le voisinage d'une tribu 
d!Indiens» aujourd'hui réduite à bien peu de 
chose. Cette vijlé doit sans doute son nom k 
son analogie topographique avec la ville suisse 
qui porte ce nom. 
L'aftwidiisBement des esclaves^ par le gon^ 
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vernementde New- York, datedu 4 juillet 1827. 
Le trafic des esclayes a cessé depuis cette épo* 

que (iaiîs plusieurs états ; mais Tesclavage exis- 
tant toujours dans la plus grande partie de 
VUnion, il en résulte que Tétat de dépendance 
de la race malheureuse , qui y est soumise , se 
perpétue dans le pays, et détruit tout rapport 
sympathique , tout commerce d'amitié entre les 
noirs et les blancs , même dans les états 011 
l'esclavage a cessé. 

Les chif&es de la population libre et esdave 
sont ainsi établis dans les tableaux de Wat- 
terston, page 7 ^ ' ' . - • 

Blancs et toutes autres personnes jouissant 
de la liberté, au 1 juin 1 8^8. ». 9,5 1 0,307 

Esclaves. • même' époque. . . i,838,i55 

• ^ ^^^^^ - — M — — — 

11,348,46a 

Ce qui prouve que l'esclavage est en raison 
un sixième de la population. 
Nous fîmes halte à l'extrémité d'un fort beau 

lac, moins grand que les deux derniers que 
nous avions vus , mais d'une étendue assez 
considérable. Ce lac, ainsi que le village qui 
est situé à son extrémité , se nomme Canan- 
daigua. Qu'il me soit permis de remarquer ici 

1 Tabuloi statistical views, by George Wutorston and 
fiicoias Biddie vauZandt. Wasiuugtoii, January 1^29. 
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que le mot village a , en Amérique , une ap- 
plication qui n'est point identique à celle que 
nous lui donnons en Angleterre. Le mot i^Ulc 
pourrait lui être substitué, puisque les ixeux 
ainsi d^gnés ne présentent pas seulanumt 
quelquesxal>anes , mais de fort belles maisons ^ 
séparées par de larges rues, et embellies de 
bosquets et de jardins remplis de fleurs. Assu- 
rément Fezercice des métiers mécaniques se 
pratique là comme ailleurs ; mais on peut dire 
que 9 généralement , les maisons de Canandai- 
gua donnent plutôt Tidée de lieux de plaisance, 
qu'elles ne rappellent les chaumières des 
iages européens. 

Ganandaigua se trouve à peu près au centre 

s du comté Ontario, dont une grande portion 
a été acketée, il y a quelques années, par des 
^} Anglais qui en payèrent l acre cinq cents , 
c'est-à-dire la valeur de cinq sous de France ^. 

Une partie considérable ne tarda pas à être 
revendue à différentes inégalités de prix, depuis 
un, deux, jusqu'à dix et même jusquà vingt 
dollars. 

Un district quelconque, que Ton veutmettre 
en venté , est divisé , après avoir été arpenté , 

1 L'acre d'Angleterre contient ordinairemeot 720 pieds de 
loi de lottg et 7a de large. 
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m plusieurs parties d'un mille carré ; à chaque 
angle de ees parties est placé un poteau qui 
porte un nombre ou une lettre , et chaque 
partie est suhdxYiiiée en portions de six cent 
quarante acre^ dha^nrae. Gplui qui a fait cheix 
de eelte vésidenoe adopte un lot , et un marché 
est conclu entre l'agent du district et le nou- 
veau venu y qui paie d'avance le dixième de la 
sraime eonvenue, en fttant des époques pour 
les autres payemens. Le nouvel acquéreui entre 
en possession de son lot; il abat des arbres, 
•n eoBsaere une partie à son feyer, Vautre lui 
aelPt à éWep sa maison et k fermer ses palis- 
sades. Si toutefois vient pour lui la nécessité 
4» s éloigner » il peut se retirep san4 rien payer , 
attendu que snii tmvail a mia la terre dans un 
ét^t d'amclioration. 

Un jour on me iil remarquer une Joëlle 
mâifloa de ferma* Le propriétiâre était . entré 
m possession du terrain il y avait environ 
trente ans : ce n'était alors qu un sol inculte et 
eouTert à» boîa. Les moyens péçMniaires de 
Faoquéreur étaient trësJM>més , mais une assi^ 
duité continue ravait bientôt rendu maître d'un 
donuline considérable, Ce fu^ pour lui le mci-^ 
ment de faire bâtir sa maison et de se marier : 

il eut le bonheur de voir s' élever autour de 

lui une famille nombreuse. Ayant atteint sa 
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iûîJBBtièmp^aiiiiée dans l^état le plus ûons^ 
WÊMty il pouvait mpirer le calme d!uiie vieil** 
lease heureuse; maie rien n'était plus contraire 

à ses liaijitudes que le repos ; cet état lui &i*« 
sait perdre le sentiment de soii ezitteni)e, en 
ne lui disant plus sentir Taiguillon qui avait 

soutenu ][\ vigueuret l'cnere^e de sa vif passée. 
Chaque nouveau venu qui augmentait la popu« 
latiûn y qui at multipliait autour lui , il le reg^r* 
dait comme un intrus , et , en quelque sorte , 
comme un eiipion de sa conduite. Elniin , après 
quelque temps de lutt^ contre les désafpré» 
mens de la civilisation, il dédara quHl n'y 
pèuvait plus tenir. Il abandonna sa ferme à ses 
enians» et s'enfonça dans le& terres de Micbi* 
gan 9 au nordioqest. Sa ftname seule Faceonim^ 
pagiiait. Tour toute fortune ils emmenèrent 
avec eux un attelage de iKSuisy un chariot, 
des dievauX) une haeke et quelques dollan. 

Un lieu , appelé Bristol , Ait le but de la- 
promenade que nous fipies le ^3 juin : nous 
vonlînoi y wiamiuftr une source ardente. ▲ 
notiaamvée nousvlnies la aoufoe , mais point 
de flammes. On envoya chercher delà lumière 
qui fut aussi tôtsuâpendueau<dessttsdereau.iyïul 
indice de flammes n'appamissait encore, quoi- 
que une odeur dcsagréaLle ne permit pas de- 

»ivQqufir en doute la présence du gas hydso- 
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gène 9 et j allais me persuader qu'où avait 
Youlu rire à mes dépens , et me régaler diufi 
poisson d!a\^nl , quand tout à coup Vair s'en? 
flamma, et bientôt nous pûmes jouir du spec-? 
tade gai et singulier d'une jolie petite vallée , 
où se dessinait une ligne de flammes yAû^ 
géant sur un ruisseau d'eau elairc et limpide 
qui roulait sur un lit inégal de pierres calcai-? 
res. JXous passâmes trois jours à Canandaigua; 
ce séjour nous fat doublement agréable; nous 
, étions logés chez un compatriote. Il a su mettre 
en honneur, dans son joU village , les usages de 
la civilisation les plus recherchés , ce qui peu^ 
avoir d'heureux résultats; et, pour nous autres 
voyageurs, c'était un charme inexprimable. 
Nous n'avions point encore appris à faire , sans 
soupirer, Téchange du bien être de la civilisa^ 
tion contre les faibles ressources de letat gros- 
sier et primitif qu'il nous fallut si souvent 
adopter* 

La journée du ^5 juin fut consacrée à tra- 
verser le pays jusqu'au village nommé Roches- 
ter, village situé à quelques milles seulement 
de la rive méridionale du lac Ontario, sur les 
bords de la rivière de Genesée , près d'une belle 
chute d'eau. Le canal £rié traverse le village 
sur un magnifique aqueduc en pierre. 

Rochester oiire l'exemple le plus remarqua-- 
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ble du rapide accroissement , eu étendue et en 
population» qui caractérise les villages d'Amé- 
rique. Une opinion générale parmi les habi- 
tans est que l'accroissemenL de la population 
devient pour la nation une source de richesse» 
et qu'il doit être encouragé par tous les moyens 
possibles. 

Je soutiens cependant que» même dans ce 
pays» il n'est nullement vrai que Taugmen- * 
tation des individus entraîne nécessairement 

celle des richesses nationales. * 

Les modes parisiennes sont seules adoptées 
par les élégantes des grandes villes des côtes. 
Mais, si vous vous enfoncez dans Tintérieur des 
terres » vous n'y rencontrez plus rien de teL 
Sur ce chapitre de la tenue» on peut dire 
en passant que cette cause de mœurs polies et 
de prospérité» paraît aussi étrangère aux Amé- 
ricains dans sa pratique » que dans son utilité 
politique. Un chapeau qui n*est point brossé» 
des souliers qui n'ont jamais été cirés, un air 
de négligence qui plane sur Tensemble de Tac- 
eoutrement» révèle à Tceil étranger ' des habi- 
tudes coiitracLces de laisser-aller. Il est vrai qu'il 
y a pour eux liberté parfaite dans le choix du 
vêtement comme dans la meilleure forme de 
gouvernement ; mais aussi comment eqpèrent-ils 
échapper à i observation critique de l'étranger? 



Rocli(i^ter doit pi iiiL'ipaleaient sa prospérité 
au canal Erié : sa situation le fait choisir pour 
dépôt général aux ticheà distriote qui avoiflineiit 
la Hvière Geitesée. Ses principales maisons font 
conunerce de blé, farine, bceuiâ^ porcs , soude^ 
potasse^ whisky, etc. 

Rochester fournit au pays qui l'enTiromie 
toutes sortes de marchandises faijnquées , qui 
y ^sont apportées par le canal de New-York. 

Parmi une population huit mille Amesi 
dont se compose ce villagejeuneetgigantesque, 
il uj avait qu'un seul individu, parvenu à 1 âge 
de maturité ^ qui en fut natif; le plus vieujc dm 
indigènes n*aVait alors que dix-sept ans* Cette 
prospérité est surtout occasionée par la modi- 
cité du prix de transport, et par les avantages 
du canal Erié. Quant aux frais de voyage des 
passagers par terre et par eau, ils ne s'élèvent 
guères qu'à deux sous anglais ou i6 iiards de 
France par mille* 
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Chapitre v. 



Bëfiichement des for«t«. L« cour de la FosMi 

ftidge.Road. — ftidfoini|r. — Lockpoft. -^Id camiI 
Éné. 



Le 26 juin nous fîmes notre promenade dans 
lè villâge: il paraissait dans une incroyable 

tourmeute d accroissement; les travaux qui 
Tenaient d'être terminés» ceux gui se conli^ 
nuaient y attestaient une activité surprenante. 
Ce n'éuut partout que ruas encombrées par lea 
matériaux , tintamare de iiaches et de marteaux^ 
maisons à demi construites , et présentant dans 
leurs étages inférieurs le spectacle de Tindus- 
trie et du commerce , tandis quon travaillait 
encore à terminer la toiture et les étage» 
supérieurs* Je comptai les monumens inache* 
vés, églises^ prisons, hôtels. Plusieurs rues 
presque terminées n'avaient point encore de 
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nom ; d'autres dont les percées étaienl^ simple- 
ment indiquées par des palissades, portaient 
déjà Técriteau indiquant leur désignation à ve- 
nir, n y a quelques années , ce n était qu'une 
forêt sombre et i>olitaire , et actuellement 
encore on ne peut s'éloigner de ce lieu , sans 
découvrir de divers côtés les restes de ces 
antiques forêts. Quand on défriche le sol pour 
ragnculture, on laisse les souches des arbres 
debout pendant plusieurs années , parce qu'il 
est plus facile y et en même temps plu» profi- 
table, de labourer autour d'eux, que d'employer 
♦ beaucoup de temps à les extirper à l'aide du 
feu, oumême delà poudre à canon. Mais, quand 
il s'agit de niveler l'assiette de la forêt pour y 
élever une ville, il faut suivre une autre mar- 
che. Tôt ou tardy suivant le cas et les besoins 
du propriétaire , les arbres disparaissent entiè- 
rement. Ainsi , celui qui possède des capi- 
taux a bientôt remplacé les arbres par des 
constructions , souvent formant des rues toutes 
enticrcs, tandis que les terres de son voisin 
sont encore livrées à la végétation. Il nous est 
arrivé y dans l'intérieur de la ville même, 
dans des lieux très-fréquentés , d'être oblisjés, 
pour éviter la souche d'un cbéne ou d'un sapm, 
de faire faire un circuit à notre voiture. 
En dirigeant notre pro/nenade vers le bois. 
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nous atteignîmes un lieu groasièremoit palis- 
sade , et situé au bas d'une montagne. Je de- 
mandai à Tami qui m'accompagnait ce que ce 
pouvait être* « Oh ^ c'est la cour de la Fosse. 

^— Cour de la Fosse , repondis-je, qu'estHL:e que 
cela? — Assurément, me dit-d , vous n ignorez 
pas ce que signifie ce mot i C'est le einietière ; 
tous les habitans y sont portés indistinctement, 
sans acception de ia croyance? qu'ils proiessaient. 
^ous n'avons pes de cimetière en Amérique. » - 

La foret devenait de plus en plus épaisse, et, 
à un mille, nous n'apercevions plus aucun ves- 
tige de la présence de l'homme: la nature 
seule conservait là tout son empire. Pendant 
que nous nous consultions sur le parti que nous 
devions prendre , nous fiâmes vivement distraits 
par le fracas d'un arbre qui tombait; le bruit 
de sa chute dédda la direction de notre prome- 
nade ; après quelques difficultés nous arrivâmes 
à un endroit, où trois ou quatre honuues étaient 
occupés à ouvrir un chemin , qui devait établir 
une communiealion k travers le bois, avec un 
autre chemin qui devait aboutir au village. 

Amesitfeque les arbres tombaient, ilsétaient* 
ébranchés, et on les iaisait traîner par des bœufi, 
pour être immédiatement sciés en planches, et 
mis en œuvre dans les nouvelles bâtisses. Je 
pus m^assurer qu on n'avait rien exagéré , en 
I. • 5 
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me disant quo le sapin , qui éuH en plmne vi- 
«lear la matin, pouvait, avant la fin du jour, 
être abattu , M»é en pUnohe», et trouver le soir 
sa place dans la ebarpente d« quelqalidud, ou 
labrique qui n'existait encore le matin, que 
Mir le devis de l'arobiteote. 

Le 27 juin , nous quittàmea Rod»eBterî noua 
parcourûmes environ trente millessnrla Bridge- 

Thoad, qui pasee le long d une petite éramence , 
ou l^ane de «Aie et de graiiep, que l'on 8upp<Me 
aveu- lait partie, dans les premie» âgea du 
iBMide, du mage du lac Ontario. Il suit i. peu 
près en li^ne parallèle les bord» de ce fleuve, 
bien qu'il en soit distant de huit h dix nnUe», 
et lAaa élevé d*enYiron cent pieds. Ces té- 
tnoignagèB A» changemena aubis pur le globe, 
non-seulement nous remplissent d'admiration , 
mais, en nous reportant à une époque aussi 
reculée, excitent au plus haut point notre cu- 
riosité. Quelque peu soudeuK quel'on puisse 
«tre de l'histoire géologique , cette route est 
tonjou» digne d'obserration ; eUe présente au 
voyageur un chemin béanooup plus commode 
pour les voilures, que ceux qu'il a rencon- 
trés pendant plurieuis jours; tandis que pour 
le savant , qui n'adopte une opinion qu'après en 
avoir fait uu examen approfondi, une chaîne 
tr«vénemens aublimes lui fait comprendre 
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lout à coup ia révoludoU) quo la surlace de la 
terre a subie; la nature et la marche des choses 
créées se pi ésentcnl a son iiiiapçinatioii d'une 
manière tellement évidente , qu U peut usaister 
par la pensée au spectade du lac primitif , et 
se retracer cette immense barrière , dont tous 
les vestiges sont etiacés> mais qui, à cette 
époque y maintenait les eaux sur un lit si 
élevé, quelles auraient pu fadlesiient snbm^r^ 
ger toutes les pi ovinces environnantes. 

Le soleil était couché , lorsque nous arrivâmes 
au village de I3ri « leeway , près d Uak- Or- 
chard -Creek , et le crépuscule me surprit 
ayant que f eusse pu établir ma chambre claire 
( camera lucida ) , poui* esquisser un paysage 
d'un aspect ti*ès^auvage. Pendant que je dessi* 
nais, je prêtai l'oreille à un entretien qui venait 
de s'établir près Je moi , et qui insensiblement 
s'éleva jusqu'à la pluB vive discussion : un groupe 
de villageois débattait la question de savoir, si 
l'on avail le droit daricLcr la personne, qui 
avait servi de caution à un débiteur ; ce dernier, 
hommesans ressource, s'étaitadroitementsous^ 
trait aux poursuites, et Ton avait seulement 
arrêté sa caution qui était riche. La question, 
sans doute , était plus ardue qu elle ne me sem- 
blait; car, dans mon ignorance, j'avoue que je 

5. 
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je fus étonné qu'il put y avoir deux avis à ce 
sujet. 

Prolitaut d une pause dans la discussion , 
Tun des interlocuteurs fit remarquer auxautres , 
quMls se trouvaient dans le voisinage d'une dame 
et d'un monsieur étrangère, et que ces der- 
niers aimeraient sans doute mieux une chanson, 
que tous leurs débats. «Qu'en pensez » vous ^ 
monsieur Boltum,» ajouta-t-il? 

La personne ainsi interpellée se prêta de 
l>ouoe grâce à ce quon exigeait d'elle , et en- 
tonna 9 sur un air de psaume , une chanson assez 
amusante , de sa composition , tellement ornée 
de peintures descriptives, qu'elle serait une 
ressource pour ma narration , et que je r^rette 
de ne pouvoir la transcrire en entier; la der- 
nière stance se terminait ainsi : 

« Tom Boltum of Oak-Orchard. 

Has pointed out the way ; 
To dress yourselves in spendour, t\ie rif first and the fifay; 
You may dress in silks and satins w illiout the h ast of fear ; 
For he 11 keep a-making silk yet the he handed of years. » 

« Tom Boliuni d'Oak-Orchard a montré le 
chemin pour vous habiller splendidement , ri- 
chement et gaiement. Habillez-vous sans la 

niuuiJie ciaiiite eu soie, en satin; car il tis- 
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sera de la soie pendant plusieurs centaines d'an- 
nées* j> 

L'auteur 9 ainsi qu'on en peut juger, était 

tout à la fois poëte et fabricant de soie ; en outre, 
il s occupait d'agriculture, car, avec l'activité 
caractéristique ' de ses compatriotes , il avait 
introduit le mûrier et le ver-à-soie; et, après 
avoir appris à sa famille à les soigner, il occupa 
tout le village à fabriquer la soie. 

Le 28 juin, nous nous trouvions à Lockport, 
village de bois, très-vivant, que le canal Erié 
partage en deux; des centaines de porcs, des 
diligences, et des charrettes occupaient les rues 
populeuses : un air tout à la fois insouciant 
et affîûré semblait le caractère distinctif des 
habitans. 

Lockport est célèbre par son canal, qui, 
devant avoir pour réservoir celui d'Érié, dont 
les eaux étaient plus basses que le terrain sur 
lequel on devait le creuser, exigea qu'on nive- 
lât le sommet deléminence sur laquelle est situé 
Lockport. On creusa donc dans un sol calcaire 
une magnifique excavaLion, nommée the deep 
cutting ( la profonde coupure) , longue de plu- 
sieurs milles, et profonde d'environ vingt-cinq 
pieds. C'est un ouvrage qui a coûté beaucoup 
de travail et d'argent, et qui fait honneur aux 
personnes qui l'ont entrepris. 
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Le canal Erië a 363 milles de longueur ^ 

4o pieds de largeur à la surface , 28 à sa base 
et 4 de profondeur : il a 83 écluses de 90 pieds 
de long sur 1 5 de large. 

Ci: grand ouvrage , commencé le 4 juil- 
let idl 7 , fut achevé eu huit aos et quatre mois, 
et coûta environ g millions et demi de dollars, 
un peu plus de 5o millions de francs. Les ré- 
sultats ont répoudu aux espérances des auteurs 
du projet, et les. droits quon perçoit ont de 
beaucoup dépassé la somme sur laquelle on 
s'était basé. Les propriétés de tout genre ont, 
ainsi qu'on devait s y attendre , acquis une plus 
grande valeur dans tous les endroits que tra- 
verse le ( rina] , et les importations et exporta- 
tions se sont accrues en proportion , dans toutes 
les parties de Fétat situées entre l'Hudson et les 
lacs; ce qui contribue à au^^menter la richesse 
et Timportfiuce de Tétat de JMew-York. 

Malheureusement cet exemple a encouragé 
beaucoup de spéculations de ce genre , la plu- 
part desquelles n ont été utiles qu!k ceux qui 
ont eu Fe^rit de s'en retirer après avoir vendu 
leurs actions avec bénéfice; sous ce rapport elles 
ne ressemblent pas mal aux sociétés par actions 
qui se formèrent en Angleterre ^ en 1 8^5. 

n existe encore un canal très^mportant, 
dont l'état d'Ohio^ idusi quo plusiem*» mtxe» 
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provinces voisines des lacs supérieurs, trouve- 
ront sans doute avantageux de se servir, pour 
leiirs exportations et pour leurs importations; * 
c*est le canal WeUand, ouvert à travers Tisthme 
de Niagara dans le haut Canada. Ce canal 
unissant le lac £rié au laç Ontario, oifre 
une communication entre les lacs de Touest 
et la mer, soit par le fleuve Saint-Laurent, 
soit par le canal Oswego jusqu'à Syracuse , et 
delà par le grand canal jusqu'au port de New- 
York. 



7^ 
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CHAPITRE VL 



Les chutes da 2liag«ra« 



liE^xgjuin 1827 nous allâmes de LocLport 
aux chutes du Niagara. Leur aspect surpassa 

( iicore l'idée merveiileuse que je m'en (Hais 
laite. J'ai cru devoir commencer par cette dé- 
claration , attendu que y soit en Angleterre , 
soit en Amérique , dès que ce sujet a été mis 
sur le tapis , ou n a pas manqué de commencer 
par m'adresser la question : « Les chutes d'eau 
» du Niagara ont - elles r^iondu à votre at- 
» tente ? » 

La meilleure réponse que j'aie entendu faire 

à cette question, est celle d'un voyageur qui 
revenait des chutes , à une société qui y allait. 
On lui demanda s*îl pensait qu^on risquât dé 

se trouver désappointe'', à Faspect de cette 
merveille. nNoa, répondit le voyageur, à 
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» moins que vous ne vous attendiez à voir la 
n met tomber de la lune, v 

Sur notre route nous eûmes , à travers les 
arbres, la vue ou plutôt un aperçu du lac On- 
tario. Cette immense nappe d^eau, longae de 
170 milles, n'avait aucune ressemblance avec 
les lacs sur lesquels nos yeux ^'étaient reposés. 
Je m'attendais bien à voir quelque chose d'à 
peu près semblable à la mer : mais je fus sur- 
pris, quand je vis la parfliite ressemblance de 
ce lac avec l'Océan. C était la même teinte 
bleu fencé , la même apparence d'étendue sans 
bornes. Les masses épaisses d une foret vierge, 
dont le feuillage groupé sur un terrain plat , 
semblait de loin un immense tapis aux niille 
couleurs, se prolongeaient, du lieu où nous 
étions jusqu'à la rive sud-ouest du lac. 

Le Niagara , qui coule du lac Erié dains le 

lac Ojitai io , ne ressemble a aiic ime des rivières 
que je connais. C'est un cours d'eau déjà par- 
venu , en naissant , à toute sa croissance , et dont 
le volume n est pas plus considérable , à son em- 
bouchure , qu'à sa source. Sa longueur totale est 
d'environ 3a milles, dont la moitié se trouve 
située au-dessus des chutes , et le reste entre 
ces mêmes chutes et le lac Ontario. Pendant la 
première moitié de son cours, cest^Khre au 
delà des chutes, le Niagara coule paiâblement 
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presque au niveau dupajsplat qui Fenvironne; 
si pour une fois elle venait à subir, TacciiiBnt 
qui 66 renouvelle souvent pour les autres fleu- 
ve» , et dont elle seule est exempte , s'il surve- 
nait une crue d'eau de huit à dix pied$^ la 
partie adjaqente du Haut -^Canada à Touest, 
et Tutat de New-York à Test , seraient totale* 
ment submergés. 

Lorsque le Ni gara a dépassé les chutes, il 
change immédiatement et entièrement de na- 
ture; il s'élance avec furie le long d'une vallée 
profondément encaissée , espèce d'immense 
tranchée y qui semble âvoir été creusée à travers 
le roc , par Faction continuelle de Feau depuis 
des siècles. Les rochers des deux côtés sont, 
pour la plupart, perpendiculaires, et trempent 
dans le fleuve; leurs pics s'offirent à Tœil sans 
contours, et Fàpreté de leurs cimes anguleuses 
donne à ce lieu, plutôt Taspect d'une vaste dé- 
chirure , que d*une vallée* 

Le fleuve, à l'endroit où nous Taperçûmes 
pour la première fois, c'est-à-dire à quatre 
milles au nord des chutes, au lieu de couler 
paisiblement, s'élaucc avec impétuosité dans 
le lac Ontaiio, Il se précipite d'un lit de rocher 
en pente , de manière à former l'un des plus 
formidables de ces torrep^ qu'où nomme ra^h 
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des : celui-ci porte le nom ii èb-conveDfJi^le.de 
Devii Hole , le trou du diable* 

Ce fut de la rive droite , ou orientale du 
fleuve j à environ trois milles de la grande 
chute, que nous Tapei eûmes pour la première 
fois. Sans essayer de décrire Ja sensation que 
cette vue me fit éprouver, je dirai seulement 
que j acquis aussitôt la conviction , que jamaii» 
9na première impression ne serait aâiublie. 

Dès que nous aperçûmes le fleuve > et sur- 
tout dès que nous eûmes entendu le bruit de la 
cataracte , nos cœurs se serrèpept, et nous éprour 
vâmes un mouvement de surprise indéfinissable. 
Beaucoup de personnes se sont trouvées, dans le 
cours de leur vie» à la veUle d'uq événement 
extraordinaire : eu se rappelant let sensations 
qu'elles éprouvèrent alors, elles pourront se 
faire une idée des mieuues. Je me souviens d a* 
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in 





que, à Saiiitc-liulène, j'attciicLLs dans FaiiU- 
cbaaibre, de JN^apoléon; lidée que le bruit des 
pas que j'entendais s'approcher de moi étaient 
ceux d'un homme qui , après avoir tenu sous son 
sceptre une si grande portion du monde » ue ré- 
gnait plusque sur quelques modestes chambresp 
et qu'une simple cloison me séparait de ce demi- 
Dieu , me causa une émotion profonde ; il en 

fut même quap4 je m'avmçai fers le Kia* 



76 YOTAGB 

gara : je savais, qu au premier détour de la route, 
j*allais découvrir, moi, le plus magnifique spec- 
tacle du monde, Tissue de ces gigantesques ré- 
servoirs qui contiennent, dit-on, la moitié des 
eaux douces qui coulent sur la sur&ce de notre 
planète. 

La première fois que s'ouvre devant nous 
une scène si imposante , Fatten lion est embar- 
rassée par une multitude d'objets, et ce n*est 
qu'après un certain laps de temps, que les 
points les plus remarquables de cette vaste scène 
se classent, et nous permettent d'en apprécier 
l'ensemble. 

U est curieux d'observer, combien les moin- 
dres événanens domestiques qui nous arrivent , 
remportent dans notre esprit sur les plus su- 
blimes spectacles de la nature, et nous touchent 
plus vivement le cœnr. Lorsque nous fumes en 
présence de la cataracte, il faisait encore jour, 
et nous eûmes quelques instans pour jeter un 
coup d'œil sur cette merveille. Je ne sais si ce 
lut la fatigue de voyage , ou le surcroît d'excita^ 
tion que cette vue avait produite sur moi qui 
m'accablèrent : mais , à peine arrivé à Tauberge 
voisine de la chute, je tombai dans un profond 
sommeil , malgré le mugissemeut des eaux. 
Vers deux heures du matin, au ncùlieu d'un 
rêve dans lequel m*était apparue une partie de 
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la cataracte nommée le Fer-à^Jhen^al^ et dont 
j'avais été plus particulièrement frappé , je fus 

réveillé par un faible cri de ma petite fille, 
qui, dans Tétat d'irritation où je me trou- 
vais, me semblait lutter contre le torrent. Je 
me levai , et je vis que la lampe en tombant 
avait réveillé l'enfant. L'obscurité et le bruit 
de la cataracte Teffirayaient tellement, que je ne 
pus parvenir à la rendormir , et je me mis en 
quête d'une lumière. En chercbant à tâtons dans 
les corridors, le hasard me conduisit devant 
une fenêtre ouverte sur le derrière de la mai- 
son , et mon oreille fut frappée du bruit afl'reux 
que faisaient les rapides, en tombant dans la 
paitie supérieure de la cataracte, immédiate- 
ment au-dessous du Verandah. La voix plus 
màle et plus terrible encore de la cascade éloi« 
gnée se faisait également entendre ; mais le son 
en était autre que celui des rapides. Pour la 
première fois, je compris toute la magnifi- 
cence , toute la sublimité de la scène. 

La nuit était très-sombre, quoique les étoiles 
étincelâssent au^essus de la cataracte : Fair était 
imprégné dWe forte odeur de terre, comme 
une graude rosée : peut-être étaient-ce les 
brouillards que formaient les eaux en se pré- 
cipitant. Pas le moindre souffle de vent pour 
agiter les feuilles, pas d'autre bruit que la voix 
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imposaattf du fleuve. Je cherchai k me ràp- 
peler dans quel pays j'avais assisté h une 
scène semblable, et bientôt le nom de Ma- 
dras s'offiit à mon souvenir. Oubliant entière- 
ment la cause qui m'avait fait sortir , je me 
transportai en idée dans ce Lté autre partie du 
globe , et , à demi éveillé , à demi endormi , je 
me plongeai dans une délicieuse rêverie; sou* 
daiii un nouveau cri de ]*enfant frappa mon 
oreille y et j admirai , par quelle sympathie ayec 
le cœur paternel , les sons de cette &ible voix do- 
minaient la voix de tonnerre du Niagara. 

Les chutes sont divisées en deux parties par 
File desBoucs(Goatrl8land)» sur laquelle nou» 
passâmes la plus grande partie du jour suivant , 
esquissant au moyen de la chambre claire, et 
tenant nos yeux constamment fixés sur la ca- 
taracte, avec une attention qui les fatiguait. 

Nous limes plusieurs fois le tour de l'ile , et , 
quoiqu'elle ofi're différens points de vue de la 
cascade et des rapides , tant du côté anglais que 
du côté américain du fleuve , nous nous trou- 
vions toujours ramenés irrésistiblement du côté 
du grand Fer4-Gheval, où la plus grande por* 
tion des eaux p;)sse sur un rebord concave, et, 
sans doute à cause de la profondeur ^ acquiert 
une couleur verte foncée, tandis que partout 
ailleurs l'eau est blanche comme la neige. 
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Après avoir cherché des Gomparaisons, pour 
rendre oe que nous voyions , et oe que nous en<> 
tendions, nous tombâmes d'accord qnelft bruit 
des chutes ressemblait à celui d'un immense 
moulin. C'est le même soti > continuel , soun!, 
intense et monotone, accompagné du même 
it'émissement qu'on remarque dans un moulin 
oùplusieunmeulesscmten activité<Gefrémifiae*> 
roei|tsMtend jusqu'à pluneurs eentainesde loises 
du fleuve I mais il est plus sensible dans Goat- 
Ishtnd, qui se trouve au centre des deuk chutes. 

Le bruit des rapides est également trè»*fort, 
mais plus aigu , et il change de nature selon la 
position du spectateur* Un jour nous parcou-' 
rions un sentier frayé dans les bois de File, à 
quelque distance de la grande cataracte, et j'y 
remarquai que les sons produits par les rapides 
offraient assez de ressemblance avec une forte 
averse tomba iiL sur les leuiiles d'une Ibrêt, 
dans uu temps calme. 

Je ne sais quel voyageurs dit, non sansjus** 
tesse qu'un Pontà toujours quelque chose qui 
intéresse plus ou moins* S'il ne présente rien 
de pittoresque en lui-même > sa structure peut 
être curieuse ; il est ou haut ou long ; enfin 
on trouve un motifpour l'admirer ou le criti- 
quer. Celui qui joint la côtedÂmérique à Goat- 
Island Qst le plus ttngulier ouvrage du monde; 
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il atteste tout à la fois le génie , Fliabileté et la 
hardiesse de pensée de oelui qui Va élevé ; 
cet habile homme est le propriétaire de Tile. 
Le pont a sept à huit cents pieds de longueur; 
on Ta jeté sur la partie la plus dangereuse 
des rapides y cinquante pieds au-dessus de la 
Crête de la Chute américaine. Il est construit 
en bois , et consiste en sept divisions posées sur 
des piles en bois, construites de façon à pré- 
senter la plus grande solidité, quoique les fon- 
dations sur lesquelles elles reposent soient ex- 
trêmement inégales. Le lit de Ift rivière dans 
ccteudroitcsLcouvcit (le pierres rondesftaiigu- 
leuses y grosses , les unes comme une hrouette^ 
les autres comme une diligence ^ gisant tantôt 
côte à côte, tantôt étagées les unes sur les autres, 
de façon que le sommet des unes arrive à un 
j»ed ou deux de la surface de Teau^ et que ce- 
lui des autres s'en trouve à douze ou quinze 
pieds. Le lopg de ce fond rapide et irrégulier , 
le fleuve roule un torrent écumeux, avec 
une vitesse moyenne de six à sept milles à 
l'heure , et un bruit assez semblable à celui de 
la mer se brisant sur des rescifs. Mais il est im- 
possible de faire comprendre, sans Taide du 
crayoD , ce monument extraordinaii e , qui 
ajoute encore à I mtérét qu'inspire le Niagara. 
Je me promenais un jour avec le proprié^ 
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taire de Tile , il me témoigna le désir d'en fai^e 
un lieu de séjour agréable pour les voyageur^; 
dans ce but , il se proposait d'éclaircir les 
bois eu arrachant la plupart des vieux arbres; 
un projet si barbare excita au plus haut point 
mon indignation 9 et je lui fis comprendre 
conil>ien de telles idées étaient peu eu har- 
monie atec les goûts de nos peuples d'Eu- 
rope. Sa manière de voir se trouva bientôt 
d'accord avec la mienne, et je crois avoir 
contribué^ par cette conversation , à sauver de 
la bâche un des endroits les plus pittoresques 
de l'Amérique. 

Le soir du même jour, nous suivîmes pen^* 
dant six ou sept milles la rive droite du Niagara 
vers le lac Ontario; nous le traversâmes à 
Queenstown; bientôt nous atteignîmes le ri- 
vage du Canada. Après une excursion de six 
semaines (hins les Etats-Unis, nous iious 
trouvions de nouveau sous la domination an- 
glaise. Cet intervalle si court avait été tel- 
lement rempli, qu'il nous semblait beaucoup 
plus long qu li ne Tavait réellement été. Rieu 
de plus curieux à observer que Finfluence 
d'un demi-mille, d'une séparation géographique 
presque imaginaire sur les mœurs et les habi- 
tudes de deux peuples. Nous ne respirions plus 
I. 6 
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le même air; le ciel» la terre, toute la ficene, 
nous' semblait changée. 

Près de l'endroit où nous débarquâmes , 
dans le Canada » on remarque un monument 
élevé au brave général Brock , qui fut tué a 
la bataille de QueensLown , en repoussant une 
invasion des Américains sur notre territoire 
pendant la dernière, guerre. Mous trouvâmes 
deux hommes au pied de la colonne , et je dis 
à Tun deux : « Je suis sur que vous êtes un 
M soldat anglais? Je suis un soldat écossais, 
» répondit^ il 9 et cela vaut tout antaut, je 
» pense. » Je fus d'autant moips disposé à 
le contredire, que je remarquai dans son lan- 
gage le patois de mon Edinbourg, ma ville 
natale. 

A notre arrivée à Forsyth's Inn (l'auberge 
de Forsyth), dans le voisinage immédiat des 
chutes du côté anglais, à peine nous restait- 
il assez de jour pour distinguer de notre balcon 
la terrible cataracte, bien que, en ligne droite, 
elle ne lut distante tli; nous que de deux 
cents toises. Je regarde comme impossible de 
rendre compte de la sensation délicieuse que 
nous éprouvâmes en contemplant , assis k notre- 
aise, un spectacle auquel , pendant toute notre 
vie 9 flous avions désiré assister 
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Ifaiis passâmes la plus grande partie de la 

joLirnée du 2 juillet , à nous pruaiener sur le ri- 
vage , examiuaut les cbutfis sous tous les aspects 
possibles. Pendant nos excursions , nous ren- 
contrâmes un gentleman qui demeurait Jtipiiis 
trente-six. ans dans le voisinage ; heureux mor- 
tel l II nous dit que la chute du grand Ferrà- 
Cheval avait, à sa connaissance, reculé de 
quarante h cinquante toiâes, c est-à-dii?e que le 
rebond ou Farche, sur laquelle Feau se préci- 
pite, s'était affaissée de manière à opérer ce 
changement. La justesse de cette observation 
lut confirmée par celle d'un autre yoidn qui 
habitait les eiivirons depuis quarai^te ans. 

Comme je remettais à Fimpruneur les li- 
gnes qui précèdent , mes regards tombèrent sur 
un journal où j^ lus le paragraphe suivant : 

Chutes du JSiagura, — Une lettre d'un 
n gentleman qui habite ces parages» lettre da^ 
» tée du 3o décembre 1838, annonce que, 
» daiis la soirée du dimanche précédent, vers 
» neul heures, deux ou trois ehocs ou commo-' 
a tions suacessives se firent sentir : le second 

» fut accompagné d ijjj bruit jnaccoutumé que 
11 firent les eaux en se precipitant. On s'aperçut 
11 le lendemain qu'unegrands portion de p^chep 
a appartenant au lit du fleuve, à une distance 
» d^euvirou d^iixr^i^qaièmm àti la mUi du Oa- 

6, 
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]i nada, à rextrémîtéde Tangle du Fer-à^heval, 

» s'était détachée et avait été entraînée dans le 
» goufiOre. L'aspect des chutes est entièrement 
» changé par cette convulsion. On suppose que 
» les grands vents qui ont soufflé quelques jours 
» avant cet événement , ayant causé une grande 
» accumulation d'eau dans le fleuve ^ en auront 
M été la cause immédiate. Le décroisscment c^ra- 
» duel du rocher, sur lequel le JNiagara se pnî- 
» cipite, rend plausible la conjecture d'après la 
» quelle on pense qu'autrefois les chutes se 
» trouvaient à Lewistown, et que> depuis des 
» siècles, elles sont remontées par d^ré jus- 
it qu'à la position qu'elle^ occupent. » 

Je visitai, dans trois occasions dilîé rentes, la 
caverne située entre la cascade et Tentablement 
de rocher qui la domine. La première fois, le 
3 juillet, par pure curiosité; la seconde, le 9 , 
pour y faire quelques expériences sur le haro- 
mètre ; et la dernière, le 10, accompagné d'un 
ami, pour jouir du mouvement que ce spec- 
tacle extraordinaire imprime aux sens et à 
l'âme. Nous atteignîmes un endroit de la ca- 
verne , situé à cent cinquante-trois pieds de Tcîx- 
térieur, où Tassistance d'un guide , auquel ce 
pilotage amphibie procure un fort joli revenu , 
nous fut très-utile. Les rayons qui nous éclai- 
raient donnaient assez de jour, mais d un reilet 
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verdàtre; le veat nous poussait de côté et d autre 
avec une telle -violence , que j'eus peur un mo- 
in <■ n i qii il ne nous lit perdre l'équilibre, et ne 
nous jetât dans T immense chaudière qui bouil- 
lotuiait à noB pieds. Toutefois» nous souffrions 
moins de cet te tempête , que du déluge d'eau 
qu'elle faisait incessanunent rejaillir sur nous. 
Par bonheur le vent , soufflait de l>as en baut; 
s'il en eût été autrement, nous ne fussions 
pas sortis vivans de la caverne. 

Cette inunense cataracte , comme toutes les 
autres, entraîne avec elle une quantité d*air 
qu'elle force à pénétrer dans la prolbndeur de 
l'eau. Od peut fiiire cette expérience sur une 
petite échelle, en laissant tomber d'une cer- 
taine hauteur de 1 eau dans un verre. La masse 
d'air entraînée par un fleuve tel que le JNfia- 
gara, doit être énorme, et Ton ne peut calcu- 
ler jusqu à quelle profondeur elle se trouve em- 
portée. Cet air, condensé par la pression qu il 
subit, doit remonter avec une violence pro- 

portioauée , soil de TeiLérieLir de la cascade, 

soit de la nappe ou rideau qui forme la cata- 
racte. 

La question de savoir si Fair, dans la caverne 
derrière les chutes était condensé ou raréfié» 
avait été long-temps controversée; il était assez 
amusant d'écouter les argumens opposés. On 
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s'accordait bien h dire qu'on y respirait avec 
beaucoup de diiiiculté; mais les iinà »*en pre« 
naieut au nuuique dan , les autres préten- 
daient qu'il y eu avait trop grande surabond- 
fltice. Aucutie de ces opiniotia n'était fondée; 
il n'y avait pas trop d'air > mais trop d'eatt* 
£n effet , un homme pourrait-il respirer libi-ô* 
metii f si utke dettii-^ouzaiae dfe pompes à itih 
cendie lui lançaient à k /ois de Teail dans la 
figure? Le résultat de cette bizarre opération 
est pi^écisément celui que produisent les bouf- 
fées de vettt qui viennent de demère les 

J'ai remarqué im autre phédiomène, dont 
je n'ai point entendu parier jusqu'ici , mais 
qui se rapporte évidemment au sujet que je 
traite. On voit s élancer de la sudSice du bas-^ 
sin y aU-^essôos des chutes > une quantité de 
CÔnéS d'e^u très -pointus qui s élèvent jus- 
qu'à une bauteur de cent vingt pieds* Leur 
forme reMsemUe essexà oelle de quelquei to^ 

mètes que j ai vu dessinées* Lkmr pointe^ qui 
est toujours tournée eu l'air^ est extréiueiuent 
aiguë, et ne semble pas plus grosse que les doigte 
et le pouce d*«n homme rénnis en pointe «tissi 
acérée que possiUe. Les pyramides cïoniques 
dé«eimétét«iHi aqnenxveiiettteli laogMsfv de- 
puis une à deux toises jusqu'4 dii Oià éÊKÊBÊlê^ m 
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B^étendent de tous côtés de la manière la plus 
ourieuse* 

Il est à remarquer que la j^ai tie inférieure 
des chutes se trouve toujours tellement mas» 
quée par lepais brouillard, que forme l'espèce 
de fumée qui s'élance du tourbillon, qu'il (;st 
impoisiide d apercevoir le £oud de la nappe 
tombante* C'est de ces nuages qui vontet vien<- 

neDt, et quis'élèvcnt quelquefois jusqu à quel- 
ques centaines de pieds, que surgissent ces sin- 
guliers cânes ou comètes. J'ai estimé leur 
hauteur, au moyen des esquisses que j*ai faites 
à laide de la cbami^re claiie , à environ trente 
pieds au-dessoua du sommet. J'ai saisi une oo- 
casion fiivorable, pour calculer PéléTation qu at^ 
teignent ces singuliers projectiles. La hauteur 
totale étant de cent cinquante k cent soixante 
pieds^rélévatioii perpendiculaire de chaque jet 
d'eau ne peut être aïoindre de cent dix ou cent 
vingt pieds , au-dessus du niveau du bassin. 

H e'agissait ensuite de décider la question 
relative à Télasticité de l'air deriière les chutes. 
Je me servis d'uu baromètre préparé pour cette 
expérience* U était de la plus grande justesse » 

et je lav^us muni de deux aeeessuires indispeu» 

sables pour des opératÙMis de œWs nature. Le 
praoier était miniveau d*eau, ou plutôt un ni*» 

veau d'cspr^t^le-viii, placé àur le haut de la ma- 
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èfaine qni renfermait le tube y afin d'assurer la 
position perpendiculaire de l'instrument : le 
second consistait en plusieurs vis à l'aide des- 
quelles je fixai el baroniètre pour Tempècher 
de bouger. Au moyen de ces deux accessoires, 
qui sont de Finvention do M. Adie , d'Edim- 
bourg, on peut se servir avec toute confiance du 
baromètre, même au milieu des rafiales dont 
j'étais assailli. 

Le mercure indiqua 29.68 à deux difiérens 
endroits en dehors des chutes; il marqua 
39.72 lorsque l'instrument eut été porté der- 
rière ces chutes, près de Termination-Rock 
(le Rocher de la fin ) ; ainsi se nomme un angle 
infranchissable de rocher, distant de l'entréo 
de cent cinquante -trois pieds, en partant de 
l'extrémité occidentale ou canadienne du grand 
Fer-à-Cheval.Dans ces deux cas, le thermomètre 
était à 70 de Farhcnheit (21° 11 centigrades). 
Notre station intérieure était de dix à douze 
pieds plus basse que la station extérieure , et Fon 
comprendra aisément que dans ma situation , 
avec des torrens d'eau qui roulaient sur l'instrU- 
ment et sur Tobservateur , au milieu de tourbil- 
lons de vent qui menaçaient à chaque instant 
de nous jeter dans l'abime , il n'était pas très^-fii- 
die de lire avec précision les chifires indiqués. 
JTobservai que ^ en dedans des chutes , le 
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mercure vibrait dans le tube, dans une propor- 
tion d'environ quatre centièmes de pouce , et 

ne restait jamais fixe; je pris eu conséquence 
le chiffi^ le plus élevé et le chiffire le plus bas^ et 
je notai la moyenne. Pendant les observations 
extérieures, il n'y eut de perceptiijle qu'un lé- 
ger frémissement à la surface de la colonne. 
Afin d'éviter les erreurs , je répétai rexpërience 
à un autre endroit, h environ cent vingt pieds en 
dedans de l'ouverture , et le mercure indiquait 
39.74 ) qumqu'il vibrât toujours de quelques 
centièmes de pouce. En somme , si l'on consi- 
déré que les stations intérieures étaient plus 
bass^ que les station extérieures , la petite diffî* 
renée entre les résultats peut ôti^e attribuée à des 
erreurs d'observation , et non à une différence 
dans l'élasticité de Tair^ soit en dedans , soit eir 
dehors de la nappe tombante. 

Quoique je ne fasse resté qu'une demi- 
heure derrière les chutes , j'en revins très- 
fatigué , soit par suite des' efforts que j'avais 
eu à faire pour me maintenir au milieu des 
vents et de l'eau , soit l'inunense intérêt que 
m'avait inspiré la scène dont je venais d'être 
témoin. 

\àe 7 juillet nous acceptâmes , comme 
moyen de distraction » une invitation dans 

une maison de campagne du vuismage, d'où 
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Von m pouvait qu entendre et non apercevoir 
la cataracte* 

Notre hôte avait fait choix d'une position très- 
pittoi^esque, au uuUeu de la solitude sauvage 
ou nous nous irouviona; il a y était coiuitcuit 
une habitation charmante entourée d*un parc 
magnific|ue» Pen<iant que ii'opéraieut les ira- 
vaujc aécewaire à rarrangemesit de son parc » il 
lui arriva une aventure assez plaisante» U dési- 
rait éclaircir le^ arbres dans la partie de la fo- 
rêt qu'il avilit choisie et entourée de murs ; 
dans oe but y il mtoqua avec le marteau» comme 
on fait dans les coupes de bois , les arbres qu'il 
devait abattre ; au moment de commencer les 
travaux ^ il fut appelé pour une «ffidre pres- 
sante à quelques milles de là; il pa[li( , recoai- 
mendaat aux ouvriers de bien iaire atteutiou 
aux marques qu'il avait laissées. Ceux-ci , peu 
habituels aux usages européens , commirent 
une légère erreur ; au lieu d'abattre les arbres 
martdiésy ils crurent devoir les respecterp 
puisqu'ils étaient marqués, et se mireot bra- 
vement à couper les autres. De sorte , que le 
propriétaire» à sop retour^ trouva par terre ses 
arbres les plus beaux , et debout les plus laids 
et les plus dilformes. * 

Dans la uuii du dimancfaie, 8 juillet , nous 
ftimxraèmm aux diutes» pour ks voir au clair 
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de lune. Nous étions préparés à une scène im-* 
posante : elle dépassa de beaucoup notre at- 
tente; la teinte solennelle , que la nuit versait 
sur ce ^ectade» nous donna des sensations nou- 
velles , que son effet à la lumière dn jour ne 
nous avait point fait cj)i ouver. H me seinhlaiL 
que la cataracte s enilait, montait graduelle- 
ment vers moi , menaçant de m*engloutir. 
Mes yeux , continuellenient iixcs sur lo tor- 
rent , éprouvèrent des éblouissemcns, j'eus des 
vertiges, et, si je nem^étaishâté dem'éloigner, 
cette relation n'aurait jamais vu le jour. J'eus 
toutes les peines du monde k reprendre assez 
de courage pour rev^tf à moi. 

Pendant Tepoqm déUmMiHi eà notre quar-* 
tier général fut établi dans le voisinage des 
chutes, nous fimeB qiidque« excmsions dans 
les envii^n^. L«b ^os am«Miii6s feront ua» 
promenade à Buffalo , ville florissante de TA- 
mérique, à Textrémi^ est du lac £rié, oà oom«- 
mence le grand canal de New«Y(Mrk; H une 
visite que nous rendîmes an canal Welland ^ 
qui joint les deux kcs Ërié et Oatario* 
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CHAPlTfiE VII. 

Le canal Welland* — Le canal Rkleaa* — Le Canal Saint- 

Lanrait. 



Le canal Welland parcourt le même espace 
que les chutes et les rapides du Niagara; il va 
du lac Erié au lac Ontario , seulement il s'- 
avance avec moins de tumulte et de fracas. Le 
NiagiEffa est admirable , sublime à contempler ; 
mais c'est tout. Le grand canal présente une 
utilité réelle, et sert les besoins du commerce. 
Les sensations qu'on éprouve à la vue de ces 
deux belles créations, Tune due à la nature et 
l'autre à l'art, et que sépare une distance de 
six à huit milles» sont différentes, je Favoue; 
mais toutes deux font nattre de profondes ré- 
flexions. 

La beauté et la sublimité des chutes du 

Niagara ne peuvent être généralement sen- 
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ties (le la plupart des voyageurs. Les avantages 
du canal Welland sout bien mieux appréciés. 
Cependant le projet d^une telle œuvre n'attira 
d'abord que de dédaigneuses moqueries. Sa 
réalisation paraissait impossible , et cette idée 
* ne trouva que railleuse indifférence chez ceux 
qui ne Tapprouvaieut point, et qn*un sen- 
timent assez iroid chez ceux qui eu compre- 
naient Tutilité. 

Le projet hardi d'unir, par un canal navi- 
gable, le lac £riéau lac Ontario, fut conçu par 
M. William Hamilton Merritt , habitant le vil- 
lage de Sainte-Catherine, dans le haut Canada ^ 
à travers lequel passe le canal. 

Le niveau du lac Ërié, au-dessus du lac On- 
tario, est de trois cent trente pieds; on a sur- 
monté cette difficulté, à Vaide de trente-sept 
écluses creusées sur le versant de la montagne 
qui fiiit face au lac Ontario. La longueur totale 
du cauai est de (juarante - et- un milles et 
demi 9 et il peut recevoir les vaisseaux qui navi- 
guent sur le lac» quelle que soitleur dimension*. 
Il y a des schooners de quatre-vingt-dix à cent 
vingt tonneaux qui passent très-facilement d une 
écluse à Tautre; ces dernières ont cent pieds de 
long sur vingt-deux de large. La profondeur 
de Teau n est jamais de moins de huit pieds; et, 
à Taide d une combinaison habile , il sera fiicile 
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de l'élever à dix pieds, si jamais J on construit 
des navires d'un plus tort tonnage que ceux 
^*0B emploie maintenant. 

Le canal Welland a cinquante-huit pieds de 
large à sa surigce , et vingt-six à sa base. Toutes 
les écluses sont construites en bois > ce qui , dans 
un pays où ce genre de matériaux est' aussi 
abofidanty oftre le mode de construction le plus 
économique. On a calculé qu'il en eût coûté neuf 
fois, da^ntage pour les construire en {nerre. Ce 
capal a un grand avantage sur le lac Ërié sou 
rival I par la iràtuation de son extrémité sud ^ 
laboutissant au canal Erié, qui se trouve plu4 à 
Touest le long du côté nord du lac, que rou-- 
verture du canal américain. Aussi, dit ^ on, 
la glace qui bloque à Buffiilo Fentrée du canal 
Erié, y séjourne-t-elle quelques semaines de 
plus qu'à l'entrée du canal Welland : d'où il ré^ 
suite que ça dernier s*ouvre plus tôt au prin- 
temps , et se ferme plus tard eu automne que 
le canal Erié. 

Le lac n'a pas plus de dix k douée brasses 
profondeur ( dix - huit à vingt mètres ) , et 
gèle tous les ans; mais le lac Ontario est tel- 
lement profond, que la glace ne peut se former 
k sa surface; aussi le climat des deux côtés 
de ce lai: , qui a cent soixante ^ dix milles de 
kwgiieur et tf entMinq de largeur ^ est*il plua 
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tempéré en hiver et moiiui dirad en été , qu'il 

ne l'est, soit à QuébeÇjSoità New-York. 

En jetant les yeux sur la qarte de TAmériqnie 
septentrionale , on vemi queles trois issues prin- 
cipalesy au moy en desquelles les produits de l'in^ 
térieur peuvent être conduits jusqu'à TOcéan, 
sont : le Misrissipi , qui se jette dans la mer k la 
Nouvelle-Orléans, dans le golfe tiu Mexique; le 
Saint-Laurent , qui passe par Montréal et Qué- 
bec; et enfin THudson , qui se décharge k New- 
York. Ces trois grandes routes liquides sont rat- 
tachées aux grands lacs du Nord , tantôt par 
l'art» tantôt par la nature. L'Uudson tient an 
lac Erié par le grand canal déjà cité, et au lac 
Ontario par un des bras de ce même canal, qui 
va de Syracuse à Oswego. 

On achève maintenant (1829) , un canal qui 
joindra le lac l^né k TOhio ; et comme ce der- 
nier se jette dans le Missisaipi ^ il .y aura bien- 
tôt, à travers la province de TOhio, une com- 
munication par eau entre les lac3 et le goli'e du 
Mexique. 

Les provinces appartenant à FÂugleterre sur 

le Lord des lacs , ou arrosées par les rivières qui 
se déchargent dansle Saint-I^aurent, pourraient, 
dit^on, fournir pour l'exportation autant de 

grain et de ianiieque les Etats-Unis. Or, les 
marchandises anglaises sont admises au Car 
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nada, moyennant un droit de â et demi pour 
cent^ tandis que le blé que ce pays exporte ne 
paye que 5 schelings par quarter ( a hectolitres 
neuf cent sept mÛlièmes). Aux États- Unis , 

les marcliandises anglaises payent quatre-vingt 
pour cent, et le blé qu'ils importent en Angle- 
terre est soumis à des droits très-ëlevés ; nous 

avons donc un marché avantageux ouvert au 
Canada. 

La grande difficulté de la navigation du lac 

OnUino j Lisqu à la mer naît tic la (jLiaiitité in- 
nombrable de ses rapidei$> qu'on ne peut fran- 
chir qu'à laide de temps , de travail et d'ar- 
gent , taudis qu'un canal ouvert sur cette ligne 
offrirait une diminution considérable dans les 
frais de transport; un tonneau de marchandises 
qui paye maintenant 7 livres sterling 10 sch. , 
pourrait étie transporté de la mer au lac Erié 
pour a livres 5 sch. L'obstacle qui s'oppose à une 
amélioration des moyens de conmiunication, du 
haut Canada jusqu'à la mer, gît moins dans des 
difficultés physiques, que dans un manque d'har 
monie entre les pouvoirs supérieurs et infé- 
rieurs. Par suite de ce défaut d'union , les uns 
et les autres travaillent dans leur intérêt parti- 
culier, tandis qu'en réunissant leurs efforts et 
leurs ressources, ces colonies abbuicraient le 
bien-être général. 
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Pendant que je traite des moyens de com- 
munication entre le haut et le bas Canada » il 

est de mon devoir de dire que Ton s'occupe de 
joindre la mer ayec le lac Ontario. Un canal 
s'achève, qui partira de Kingston, grand éta- 
blissement naval et militaire à Vextrémité est 
du lac Ontario , et aboutira à l'Ottawa qui rejoint 
le Saint^Laurent à quelques miUes au-dessus 
de Montréal. Cet impcrtaiit ouvrage militaire, 
entrepris aux irais du gouvernement anglais, 
est destiné au transport des troupes et des ma- 
garâns en tout temps : mais il deviendra parti- 
culièrement utile si jamais nous nous trouvons 
en guerre avec les États-Unis. 

Le canal du Rideau, c'est le nom que porte 
cette nouvelle communication , est formé pre»* 
que entièrement d'une chaîne de lacs qui 9Jx>u- 
tissent les uns dans les autres : si bien que 
dans toute sa longueur, qui est de cent trente- 
trois milles, à peine Ton compte vrngt milles 
de canalisation régulière. Le reste consiste en 
lacs, eu digues placées dans des vallées, qui , 
arrêtant les eaux, sont autant de réservoirs 
artificiels de plusieurs milles de longueur, sur 
lesquels les bateaux à vapeur peuvent navi- 
guer sans crainte d'endommager les rives. Si 
ce canal avait été ouvert avant la dernière 
guerre avec l'Amérique , il est certain que des 
I. 7 
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msttioaB auraient éié économisés. J'ajoatefai 
que m nous ne pi^nonn pas tsxemple sur le 

passé , nous courons risque de perdre ce que 
des jnillions ne nous reiàdxaMiit pas. 



« » 
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CHAPITRE VIII. 



tiA Grande •ftÎYÎ^. •«-Uiie promén&dë. 



Le 12 juillet 182*^ je fis une excursion à 
deval » depili» le^Qnvitoi» de Niagara jusqu à 
r^mbouchure de la grande rivicie dans le lac 
Erié : ûtuatioa d'autant plus intéressante qu on 
Fa choisie pour y oui^riir un port, au point qui 
toiiehe au caàal Welland. J'accompagnai deux 
gendemen qui , heureusement pour moi| con- 
naiflsaieni parfaitement le pays» 

IS oiis allâmes ainsi, tantôt à pied, tantôt à chc* 
val» pendant dix^buit milles » le long delà cote; 
BOOB arriTéiMB daaa un canton assez étendu, 

qui semblait avoir été submergé pendaal plu- 
sieurs années. Les arbres ) les buissons» Therbe^ 
étaient môrtt^ et jameiB né s'ést offerte k ma 
vue une plus triste scène de désolation. Pîu- 
sieui» arbres avaiciU été d4K)utlié& dq leurs 

7- 
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cimes» et sur les sommets de leurs troncs des 

aigles avaient bâti leurs nids , ce qui ne res- 
semblait pas mal à de grandes perruques po- 
sées sur des mâtsde cocagne. Nous apercevions 
les têtes des jeunes aiglons qui sortaient du 
nid, et au-dessus de ces têtes les longs cols 
chauves de leurs grands parens. 

Cependant notre appétit commençait k se 
faire vivement sentir » et dans ce moment je 
réfléchissais que tout ce qui pourrait frapper 
le plus agréablement ma vue était une en* 
seigne d'auberge; je faisais part de ma pensée 
à mes 'compagnons, quand au détour du che-* 
min nous apparut la bienheurehse auberge. 
Nous nous empressâmes dy entrer ^ mais elle 
était déserte; nous enragions : cependant la 
présence d^une jeune^ femme assez avenante 
fut pour nous un sjiiiptôme d'espoir. Elle 
nous parla d'oeufs, de lard et d'une poule qui 
allaient composer notre repas : nous nous prê- 
tâmes de bonne grâce à Lout ce qui pouvait 
en hâter les apprêts, et bientôt nous reprimes 
gaiemept notre ronte, dont nons» n'eâmes 

plus à maudire la longueur quaiuf nous nous 
trouvâmes en présence du tranquille établis- 
sement naval, à l'embouchure de la grande 

rivière. 

Le pavillon avait été enlevé, les travaux 

« » 
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avaient diminué, les magasins étaient presque 
vides. Tout offrait à nos yeux la solitude la 
plus paisible. Nous y trouvâmes une petite 
troupe en garnison , sous le commande- 
ment d'un officier, dont l'infortune actuelle 
nous émut beaucoup. On juge de tout, diton, 
par comparaison; cependant il fallait un 
fgtmà effiort d'imagination pour trouver qu*il 
y eût quelque chose à regretter dans un misé- 
nible poste comme celui qui était étaisli pour 
la Grande-Rivière. Tel était cependant le mo- 
tif de la tristesse de l'officier, notre bAte , qui 
se voyait forcé de quitter son commandement, 
n ne nous en fit pas moins de la meilleure 
grâce les honneurs de son logement, où il nous 
ofirit de nous donner l'hospitalité pour la nuit, 
ce que nous refusâmes. 

Après une nuit que nous passâmes sans pou- 
voir dormir, dans une petite auberge au delà 
de la rivière, où nous avions espéré nous trouver 
plus oommodément,mais où nous fiimes livrés 
à toute Favidité dévorante de myriades din- 
sectes, nous saluâmes avec joie le point du 
jour, et à quatre heures nous étions debout, 
mettant tout en désordre dans la maison. 
Notre hôtesse, femme d'un ancien matelot, 
avec la régularité et la propreté familières à 
l'habitante d'un vaisseau de ligne , nous servit 
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un excellent déjeuner de poiascm qui vaiiaU 
d'être pris avec la par trois ou quatre 
soldats dfi la garaiâOQ. ]N«tre t^ble était en 
plein air , t^t luisait face au soleU levftPt? la ko 
Ërié était calmie et immobile à nos pieds , et 
rmanibltat que Von m» pardonne m» 
coiiiparaiaon , à un imipense étaïag» haute» 
terres d« la Pmylvanie apparaissaient plun 
lûis k noliti ¥09» Ht la Qniode-BÂ>fièr« voulait 

nonchalaninient ^s eaux liwwWWif Q^l 
semblawttt plutôt k de» flot* d'huile de cou- 
leur iondm q«W d'une rivièva- Cett« 
couleur , du mte, lui viwt àm mwm «ta 
Caruborougb «t de Waiwflee^, queUo balaiç 

JSom mm mlnwa «a ïwta ter» «ept kenra 

à travers des cantons à demi inondé^, dont 

j*QubU9 le» »oi»^. fv^m^m xmll^ se 

peasèrent 9am bien» k .une ou deuji foodrière» 

près, qui rappelèrent h nia mémoire lea aS- 
iireuaea Kantams , ou trôueii de boue , qui en- 
gloutissent une diligence. Maia plw wm al- 
lions en avaiu, plus la nature du aol devenait 
mauvai&e, etbieBitpt je me rappelai avec hor- 
reur Vbiatoive 4u mettre de i^avmwood» et 
je prévis le moment où nous attiona dEbnner . 
pour écurie i\ xm tJwjvau^i J abime&ans fondtW 

quelque l^^lpi^* 
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Dans cet instant où notre aventureuse dé- 
mai^àe préseatak k nom dans toutes 'sas 
iHWiUcii cpméqimicfei ,.eî où chacu» de mom 

•n'au l'ait ilciiiMndt' f|u un prétexte pour icvcair 
de cette détermination hasardeuse <t jDetournar 
9tm\ inçâ'^mi'i dmb mfemftmkm mm erotteo^i de 

ïftrt bonne mine et sui\aiit. la (lii'cclioii con- 
tfràe «à la nôtres ;iuV' réponse à la queiitiaii 
i|li«iMpi«^l|ii ad^e^HAoïas.éif . l'état û'flpiitè 
qui nous restait à faire , il secoua la tèlc , el 
nou8 .aswa qu'elle «était .pire i^'aiici^^^ 
•iéliaq^«0|]aa«i«ut|ia9caiivûe^ ni.^^ 

^\wWa(twénté , ajoufei-4*-il «mo • *tid air' * ^ 
n tiioinphey^ja li^e 3uuâ Iruuyé un mcnumu 

iù0i%!Êm^iXem jiisqttVnMlteiid dit faaqmi ab 

^]%t(i^iÊBàf'mMÊÊ''''mm»^ jétlIifiaS'kHiijfms^e^i'^Ia 
partie de ^ou oubliiiiie, que fie mode de voja^ 

le plus sec. 

C Oh ! 8'écria.fr.il . devinant notre pensée et 
» frappant sa cuisse, j'ai eu soin d*6ter ma cu- 

» htte et de la porter sur mes épaules ; vous 
» voyez que bien m'en a pris. » 

Nous voyions très-bien en- effet; mais Fidée 
de notre gros interlocuteur, chevauchant les 
cuisses nues dans une mare de boue ^ avec ses 
inexprimables accrochées à un bâton sur son 
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cpaulc en guise de signal de détresse, se pré- 
sentait à nous de la façon la plus grotesque ; 
après avoir ri de lui et avec lui, nous nous 
décidâmes à virer de bord et à marcher de con- 
ierve avec lui. - 

Nous revinmes ainsi sur nos pas, et, après 
' avoir suivi le rivage du lac pendant vingt-quatre 
milles , nous nous enfonçâmes de nouveau dans 
les prof<mdeurs de la Sorét; après une journée 
de nuffche^ nous nous trouvâmes sur la Chip- 
pewa , ou rivière Welland. Après avoir suivi 
son cours pendant cinq milles, nous atcèi- 
gninîes Féminence remarquable qu'on appelle 
Short-Hills et qui s'élève à peu près au centre 
de la péninsule du Niagara. De cet endroit, qui 
est k douze milles de la frontière américaine , 
on a une vue complète des lacs Erié et Ontario, 
et de toute la contrée intermédiaire tant Amé- 
ricaine queCanadienne, auxenvironsdeshutes. 
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CilAPITKE IX. 



York, capitale du Haut- Canada. —Le Chef sauvage. — 
L'Oatario. — Scène d» fééhe^ 



Le i6 juillet 1827 , après deux jours de 

repos qui m'étaient deveûus indispensables, 
nous nous mîmes eu route ^ ma femme et moi , 
pour faire une excursion de peu- d'étendue , à 
ce que nous pensions du moins, du côté de 
Burlington-Bay 9 à Textrémité occidentale du lac 
Ontario. 

L'intérêt de notre promenade s'accroissait 
à chaque pas : il faisait un temps superbe, et 
les points de vue s'offraient sous des effets nou- 
veaux et adiiiiiables; au lieu d'une excursion 
de quarante-huit heures, nous fumes entraî- 
nés à parcourir , à travers les bw, toute la dis- 
tance deNiagarajusqu à Kingston. INous avions 
iait quatre cent iBOÎxante^troismiUes. Ce lut assez 



d'un tel voya^^c parterre, et nous nous empres- 
sâmes clepreudre le bateau à vapeur qui retour* 

Hait aux chutes. Notre promenade avait^jj^* 

onze jours et demi. 

Le 17 juillet, nous visitâmes un objet ci^e 
d'attention y la digue naturelle située à Tem- 
bonchure de Burlington-Bay. Ce banc a six 
milles de longueur, il est presque droit, et 
s'élève de douze à quinze piejds au-dessus du 
niveau du lac; sa largeur varie de quarante 
à cent toises; il est formé entièrement de sa- 
ble et couvert de chênes. Cette grande jetée, ou 
digue , se nomme The Beach , c'est la chose la 
plus exti aoi dinairc que j'aie jamais vue. 

Le jour suivant nous iimes la connaissance 
du chef d'une tribu indienne; mais notre and, 
s'il nous est permis de lui donner ce nom , 
n'était rien point ce que notre imagination 
nous l'avait peint. Dans ses discours, dans son 
costume, dans ses manières, dans sa con- 
duite , dans ses goûts et dans ses opinions , c'é- 
tait un véritable Anglais. H est propriétaire 
d^une ferme qu'il cultive ; mais j'ignore la na- 
ture des relations qu il a conservées avec la tribu 
qui lui a donné naissance. Je peme toutefms 
qn^une personne comme lui , qui a voyagé en 
Angleterre et dani^ d'autre^ pays , et qui certes 
a âMi dliiteUigfliiee pour profiler des ohoaet 
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qu*il a observées, pourrait offrÎF les moyens 
d'améliorer uue race iàm digne d'iotérét. 

A défaut fiwiUeifrnioyeii tie transport, 

nQUjti urnes obligés de voy ager da «s un véhicule 
hmt^Êé du nom de diariot rçf était uiké lKnmè| 
hèimètÊ êi Aomm ehamtt^* bien tpï^ liètu» 

eussions rhoimeur de (jUçiLre roues, l'elabliciLc 

éal'Wireeaitt deboiaqal aervaicM de Supporta 
kém «ëges n^étalt^poi dé ikktVitè k'mbus lëa 

laire préférer à des ressorts. ' 

' lEci moimeiit où 'le soleil se couchait ^ et à 

moitié cLt^iiiiu ciiue les deux relais, un de nos 
efeiieux cassa , et nous tombâmes les uns ^ur les 
«tiééèsJ Bfdus édotis pràs d^une habitation ; mais' 

ce lut i'ii \ain que nous frappâmes aux portes 
ou que noqs essuYàmes ^e les ouvrir, auQun^* 
Bne-d^'viànéi^/tiiiiiii^ '''' 

"^e conseillai aii yf^j^qyçr.^ ftHÎiW savait quej^ 

parti prendre^ de monter ^,^îiiiêvaL«^. d'i^ 

clieicluT line aulrc cii;areUe; eequ il 11 L Nous 
nous trouvâmes, h lupproci^.d^ J^^^^^ 

Ittilifll} li ttûe i^^^l^i^vi -Canada § '^P^OVf^S ^J^ÇR'^'^. 

rais qui rc u ntissaieni du a passement des gre^ 

pmfttques. . , or.>T 

1 Npws UOUêséLÏûii^ iUQquc^i du çhaûot à quatre 
■aMi tâ\ nom np^»^ «r^nM^î». 1^ ^njngiiA^l^^A^ 
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ressorts de bois; cependant nous fûmes fort 
aiaeSi au bout d'une heure d'attente , de nous 
trouver de nouveau en mouvement , quoique 
dans un équ.ipâge plus modeste encore , c'est- 
à-dire dans une mauvaise charrette roulant sur 
deux roues, où nous n'avions qu^une botte de* 
paille pour nous protéger contre les cahots qui, 
se répétant d'échos enéchos, allaient se perdre 
dans les profondeurs incomiuies de ces horribles 
marais. 

Le lendemain matin , à six heures, nous 
quittâmes notre logement de la nuit, que 

nous n'avions atteint qu'à dix heures le soir 
précédent , et nous déjeunâmes dans une espèce 
d'auberge d'assez bonne apparence. La mati- 
née était fraîche , et nous ne nous sentions 
point incommodés par le soleil » quoiqu'il parût 
alors dans tout son édat; sa présence animait 
le paysage d'une vie et d un cclat admirables. 

Sur notre route, en nous dirigeant vers 
York, capitale du Haut- Canada , sur la rive 
septentrionale du lac Ontario , nous nous dé- 
tournâmes un peu de notre chemin pour visiter 
un village de nouvelle création , sur les bords 
de la rivière Crédit , habités par la tribu des 
Mississaguas. 

Nous examinâmes avec attention ce village , 
et nous nous entretînmes sur ce sujet avec le 
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maître d'école, frère de M. Jones, aux effi>rts 
duquel on doit le succès de cette tentative. 

Le nombre dçs Indiens établis dans c^vil* 
lage n'est que de deux cent quinze ; mais on a 

un gl and point : on s'est assuré qu'il y a moyen 
de les civiliser. Le même désir de civilisation 
se, propage rapidement parmi les autres tribus 
alliées aux Mississaguas , et principalement 
parmi les CMppewas du lac Simcoe et du 
Rice-Lake. 

. Ën nous éloignant du Mississaguas, au Beu de 
reprendre directement notre route ^ nous pré- 
férâmes suivre les bords de la rivière jusqu'à sa 
jonction avec le lac Ontario , après quoi nous 
toumémes à l'est et suivîmes la cote jusqu'à 
York. Une imagination européenne se ferait 
diliicilement une idée des borribles cabote- 
mens que nous faisait souiBBnr une route tapissée 
détrônes d'arbres horizontalement coucbés, et 
dont les in^^ités ne se trouvent e£bcées ni 
par des pierre^pi'4)ar de 1» terre* 

Le souvenir de pareilles tribulations » fus- 
sent-elles encore vingt fois plus grandes y dis- 
paraît sous le charme d'une société agréable. 
A notre arrivée à York, siège du gouver- 
nement du Haut -Canada y plusieurs de nos 
compati ioles y que nous n avions jamais vus. 
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notti fimit r«ccueil réservé aux mdUeurs 

I«e 19 juiUeti au lieu de Buivre, comme nous 
en BTioiis le projet , la roule directe ijui se di-^ 
rige vers Test » nous tournâmes vers la gauche et 
nous fîmes trente milles au nord» du côté du 
lao Simooe f YuAb des grandesnappes d*eatt dont 
le llaul-Ganada est couvert. Notre but était 
d'assister à la distribution annuelle des présens 
que le gouvernement fait aux Indiens* Ces don» 
représentent le payement régulier des pen- 
sions^ en considération desquelles les Indiens 
renôncent à leurs droits sur certainea portions 
du pays. 

Nous passâmes la nuit au viUage de NeW* 

MaikeL, qui est ]v point le plus 3 approché de 
HoUand's-Landingi où les Lidiens étaient cam* 
yéêk Noua y iumes tràs«oordialement reçus par 
quelques amis qui , bien qu'ils ne fussent jamais 
sortis du Canada , avaient appi^j^ estimer lee 
jouissances de la eivilisation^^ 

Je saisirai cette occasion pour faire remar- 
quer que I dans toutes lea parties du Canada^ 
\e$ habitans parlent anglais , et que leur appa*- 
rence et leur manière dagir noâi^t aucune 
différence eetisiUe airec cellea de nMa eompa* 
triotesvlieur costume même n'a rien qui le die» 
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ûngue de celui que portent les Anglais dans 
les diveises poflitioiw eociales. knt £uiti*XJms» 
au contraire y le langage , les pensée» et jttB^ 
quau son de voix, sont tout -à -fait étran- 
gen, «t n'offirent aiumii rappmrt avec la ittèi^ 
patrie. 

La scène qui se passa à Holland^SnLanding 
nous amusa beaucoup | là étaient réunis les 
Indiens aveo leurs aquawa et leuA papouses, 
c'est ainsi qu'ils nomment leurs femmes et 
leurs eniaus. Une partie de la troupe était 
campée au milieu dîss broussatUes dans des 
wigNvams ou huttes en écorce de bouleau; 
mais le plus grand nombre ayant descendu 
le lac Simcœ dans la matinée^ s'étaient con*» 

tentés de tirer leurs canots sur l'herbe, afin 
d'être prêts k partir, aussitôt que les cérémonies 
du jour seraient âohevées. L'Indien, qui rem^ 
plissait le rôle de raaitre des céfémonies, pa^ 
raissait avou* beaucoup de peine à disposer sa 
troupe comme il le jugeait convenable^ à k 
fin cependant , il parvint à former deux lignes, 
composées l'une des hommes, l'autre des 
femmes; dans le milieu lestaitet leaenians 
qu'on laissa f^mbader k leur aise* Plusieurs 
d'entreeux portaient à leurs oreilles d'éiiormes ' 
ajweaux, j'en ai mesuré qui avaient plus de 
six pouces de bng; d'autres Avaient à leur coq 
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des ornemens en argent dont la grosseur va- 
riait depuis celle d'une montre jusquà ceUe 
d'une soupière. Quelques femmes étaient pa- 
rées des mêmes ornemens. Plusieurs demoi- 
selles , sans doute les coryphées de la mode, 
. portaient une douzaine de colliers de grains 
de verre, de différentes couleurs, posés les uns 
sur les autres. Je vis un Indien orné d'une gar- 
niture d^ossemens : c^est ce qu'on appelle le 

célcbre wampum; ce personnage, ainsi que 
cinq ou six autres, portait à ses narines» 
percées à cet eflEét, des anneaux qui lui re- 
tombaient sur la bouche. Leur manière de 
soigner les enfans aura de la peme à pénétrer 
dans nos usages d'Europe : tant qu'ils ne sont, 
pas assez grands pour se passer de secours 
étrangers, on les fourre dans une boite, d'où 
ne. sortent que leurs pieds et leur tête; puis 
on les accroche k un arbre ou à un dou , ou 
bien on les pose contre un mur, comme nous 
fiùsons d*une cage ou d'une paire de bot- 
tes, et on les laisse là crier et 8*^;osiller tout 
à leur aise. 

Le ai juillet, nous quittâmes York après 
avoir eu beaucoup de peine à nous procurer 
une voiture ; tous les chevaux avaient été rete- 
nus pour l'eqpèee de foire d'où nous venions. 
Ce retard nous eut peu inquiétés , si nous n'a- 
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vions pas craint d^être surpris parla nuit sur 

des routes dont on ne nous avait point fait 
un tableau agréable. D'abord nous fûmes 
les premiers à rire de nos craintes : tant 
nous étions persuadés qu'après notie voyage 
de la rivière Crédit rien n'avait plus droit de 
nous effrayer; cependant peu à peu le jour 
baissait et avec lui notre courage. Au lieu 
duu pays ouvert , nous trouvâmes des bois 
épais du plus horrible aspect; nos. inièmales 
roules reparurent plus épouvantables encore, 
grâce à des ornières noires et proiondes ou 
s'enfonçaient jusqu'aux moyeux nos roues 
de devant et qui baignaient Fessieu de der- 
rière. 

Un , peu avant le coucher du soleil, à six 
ou huit milles de notre couchée, nous sortî- 
mes enfin de la forêt : une petite vallée. 
Tune des plus jolies d'Améri«{ue, s'ouvrit de- 
vant nous. Un ruisseau dormant, de couleur 
sombre , nommé la rivière Houge , serpentait 
à travers une prairie encaissée dans des bancs 
de terre rouge , et couverte de taillis du sein 
desquels s'élevaient des pins gigantesques. 

Arrivés à l'endroit où existait jadis un port» 
nous vîmes un petit garçon , placé dans un 
canot qui n était pas deux ibis grand comme 
lui, et ramant de toutes ses forces pour 
I. ' 8 
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tmiBporter un cheval sur l'autre rive. Nous 

étions quelque peu intéressés dans le résultat 
de cette opération , et nous le suivîmes atten- 
livement des yeux. Il commeuça d'abord par 
passer le cavalier et la selle dans sa coquille de 
noix.; puis il attacha une corde au cou du 
cheval et se replaça dans son canot , tandis 
qu'un autre marmot, faisant l'arrière-garde , 
poussait le cheval pour le forcer à en|,rer dans 
l'eau. 

J'avouorai que cette sorte de navigation ne 
m'inspirait pas une grande confiance; mais 
nous n'avions pas à choisir, et, rassemblant 
tout notipe courage , nous nous risquâmes l'un 
après l'autre dans le vaisseau de cet amiral, 
et nous atteigntmesrautre bord 9ans enpombre. 
La seconde opération fut de passer le bagage; 
la troisième de remorquer le cheval, secun^ 
xium artem^ o'estrà-dire par le nez; la der- 
nière Alt le. transport de la voiture. Toute ma 
science de.ni^riu ne me servit qu à prévoir le 
malheuv qni nous amvesait, si une corde 
d'nn*pouôe et demi qui retenait la voiture ve- 
nait à u^er; elle serqit allée au fond de l'eau, 
4^ nous aurions été obligés de bivouaquer sur 
•la rive gauchf de la rivière Rouge qui, toute 
pittoresque qu'elle est, ne nous aurait pavS sem- 
blé ,un gite fort agréable. Heureusement nous 
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parviiimes à passer la voi|.ur6 9 ot lorsque les 
roues de devant, eurent touché le rivage^ 
nous crûmes èitre au bout de tous nos em^ 
barras*. Mais la force réuui^ de toute notre 
troupe^ hcoiimes^ femmes^ jeunes et vieux » 
ne put bm bou^ d^un pouœ la voituné. 
Je ne sais comment iious serions aortifi de ik 
à nous n'eufinons pàa aperau trois à qualM 
toùea de.duimès en fer, que notre petit com* 
mandant attacha a^i chariot d'un coté et au 
chevel du l'autre; pot ce moyen iious eâmeê 
bientôt atteint en triomphe le haut de la 
berge, et nous poussâmes ua en de joie que 
répétèvent si&œssivement tous les édios de 
la forêt. 

Le reste de notre trajet se fk pendant la 
nuit, et nous arrivâmes à la couchée , fatigués 
à l'excès. 

Le lendemain matin, 22 juillet, nous nous 
filmes eu route, de bonne heure | dans l'espoir 
d'arriver à £îolx)ung assestot pouv dîner* Vain 
espoir 1 quoique la distance ne soit que de qua- 
rante-trois milles , il nous fallut tmse heures 
pour l'aoGcmiplir* 

Nous avions résolu de profiter de chaque 
minute de jour, et nous nous ^ons arrangés 
pottF £iire seim miUes fivalit le d^iner. Do 
aenblobles prdjets sont plus aisés à ftrm^v^ 

8. 
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qu'à exécuter, et, après neuf milles de mauvais 
chemins , 1 air irais du matin nous ouvrit telle- 
ment l'appétit que , pour nous distraire un peu , 
nous lûmes obligés de nous occuper exclusi- 
vement des beautés du paysage qui se dému- 
lait devant nous. Par momens , nous nous pre- 
nions à réfléchir sur la position iscjlée oû nous 
nous trouvions , nous , gens d'£urope , au mi- 
lieu d'une épaisse forêt d'Amérique, éloignés 
de tout endroit habité ; soudain , à notre 
grande surprise, une voix s éleva du milieu 
des bois, et cria : 

« Capitaine Hall! capitaine Hall! » 

Les contes des Mille et Une Nuits ne nous 
sismblèrent plus incroyables, quand nous ènten* 
dîmes une voix humaine prononcer mon nom 
dans cette vaste solitude. 

« Ohl continua la voix, vous ne brûlerez 
« pas ainsi la politesse à ma chaumière; il faut 
« que vous y veniez déjeuner. Conducteur, 
n tournez un peu à droite, là, encore un peu : 
» vous voici à la porte. » 

Ce n'était point une vision : il y avait bien 
devant nous une petite habitation charmante, 
entourée de bosquets et de fleurs. 

Je commençai h me rappeler que j avais 
rencontré quelque temps auparavant , aux Chu- 
tes, cet ami xpd me tombait du ciel. Il nous 
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expliqua qu'il nous avait reconnus , parce que 
nul voyageur canadien ne fait ce trajet par 
terre que lorsquelie est couverte de neige; 
c«Miiinè:il savait que lious devions passer près 
de lui , il nous guettait depuis quelques jours , 
afin que nous ne pussions lui édbiapper. 

Bientôt un eicdlent d^euner fuma sur la 
table. Avant d'y preîidj'e part , notre hôte 
mit ses lunettes et nous lit un chapitre de la 
Bible» puis il improvisa une prière conune 
font les presbytériens. 

Lorsque notre appétit fut un peu apaisé, 
nous regardànies autour de nous^ et iious apei^ 
eûmes avec surprise, d*un côté un piano, et de 
l autre une bibliothèque remplie de livres élé- 
g^nmiciit reliés : ce qui, joint à quelques ta- 
bleaux et à divers autres objets de luxe, nous 
donna une idée avantageuse de la prospé- 
rité de notre , hôte. Mais nous gardâmes nos 
réflexions* pour nous, nous prîmes le bien 
comme il nous était venu , et, après des sou- 
haits mutuels de bonheur et de santé , nous 
nous séparAuièSy sans doute pour ne plus nous 
revoir. 

Nous nous trouvâmes bientôt dans un en- 





1 
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par quelques bouleaux, nous aperçûmes dans un 
chafiot une société endimanchée , et près d elle 
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quatre ou cinq autres groupes cffaoïmneâ qui 

semblaient descendre de voiture; ils dételè- 
rent leurs chevaux et ajugtèreat leurs habits et 
leur chevelure c^mme gens qui se (irëpairent 
pour une cérémonie. Nous crèmes d'abord qu'il 
s agissait de quelque fête ^stronomique ; mais 
les chants- solmnels dei psatunesi q«i bientôt 
frappèmit nos omll^ k qui partâi«nè du 
lieu du bois , nous indiquèrent que les ha> 
bitsoÈ» des environs venaient db se rt^uinl* $n 
assemblée religieuse. 

ftous descendhnes, et, suivant le chemin 
que nous indil[tt8ient Aevat mffkê de vaitarcs 
de tout genre , nous arrivâm^ à une îsmnense 
grotte dans laquelle les fidèles étaient rassem- 
blés< La ehaire était une plate - form^ grossière 
soutenue par quelques vieux trônes d'arbres. Lé 
prédicateur , hoiiiioe d une grande taille , à ]a 
Bdine aévère , appartenant, nous dit - on , à la 
S^<2le des méthodistes, était revêtu d'un tnati- 
teau ilottant, de couleu? pourpre, et sa tête 
était entourée d'un mouchoir de soie jaune. Ce 
costumie n'avait rien d'oeelésiastique^ mais 
les paroles du ministre respiraient toute la 
dignité dfi'son caractère. Trois personnes se 
trouvaient ossiies sur la plate -finrme , à o6té 
du prédicateur , qui seul était debout. La con- 
grégation se composait d'environ deux cents 
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personnes, séparé par bandes de vingt, assises 

sur fies bancs de bois et de pierre ; les femmes 
étaient d'un côté et les homin<e& da i'autMb 
Nous remarquâmes à Feutrée quelques visi- 
teurs qui, n appartenant pas à la réunion, se 
tenaient comme nous à i écart» san^ oser péné- 
trer dans la nef verdoyante de cette cathédrale 
de la foret. 

Dana ces régions sauvages ^ ou s élèvent peu 
de villages et point de villes, il est diflicile 
dHndiquer des lieux de réunion pour les exer^ 
cices religieux; ainsi ces prédicateurs nomades, 
qucûqtie souvent ridicules, sont de la plus 
grande utilité pour entretenir dans les cœurs 
la ilamnie chrétiennes. Nous quittâmes ccttp 
modeste église I pleins de respect pour le pa^* 
teiv et pour ses ouailles. 
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CHAPITRE X. 



Gobotirg. — OUaabee. — Colonistes. — Le cLèoù du ca- 

ptaioe Hall. 



Il était tard lorsque nous entrâmes dans la 

ville de Cohourg, Fort licurcusement nous 
tombâmes entxe bonnes mains : on nous laissa 
nous mettre au lit sans nous accabler de 
questions incommodes; ce qui était crantant 
plus nécessaire, que nous avions l'intention 
d'aller le jour suivant visiter un endroit nou- 
vellement colonisé , au nord de Cobourg , un 
peu en remontant l'Otanabée ; les émigrés ir- 
landais qui l'habitaient » avaient été envoyés 
au Canada par le gouvernement en iSaS. Nous 
désirions voir par nous-mêmes si cette expé- 
rience, car on l'avait indiquée comme telle, 
avait réussi. 

£n conséquence , nous nous levâmes à trois 
heures du matin, le a3 juillet 1827, et nous 
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arrivâmes au village nouvellement bâti de Pé- 

terboi oiigh, à liente milles nord de Cobourg : 
il était sept heures et demie du soir, nous étions 
nijpr^de fatigue. 

Le gouvernemenl avait envoyé deux mille 
vingt-quatre colons , en dcpeusant pour chacun 
d'eux ai liv. st. 5 s. 4 d. (532 francs). Chaque 
faiinile reçut des provisioiiii pour quinze mois, 
cent acres de. terre (4o hectares et demi) , une 
vache et quelques objets indispensables. Ces 
émigrans avaient été choisis parmi les gens 
les plus dénués de ressources et les moins ca- 
pables de soutenir leur famille dans leur pays. 
On voulut prouver par cet essai que les êtres 
les plus inutiles et les plus misérables pou- 
f$4^t s utiliser.. Il s^agissait de CQnipstrer la 
s(»nme nécessaire à leur transport et à leur 
subsistance au Canada , avec celle qu ils coûr 
taieot.à leur pays natal, en y vivant miséra- 
blement. 

Je pensai que le meilleur mode à employer 
pour obtenir des renseignemens ,exacts> était 
de ne pas avoir l'air d'y attacher une trop 

grande importance , de battre les buissons , si 
je puis me servir de cette expression, , et de 
recueillir çà et là les détails que je 

obtenir. 

- * ■ 

L'agent principal de la colonie , maqponji-r 
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pagnant tin jour^ rencontrer un habitânt du 

village, vieillard intelligent et au lail ce 
qui è'y passait. Il dit au colon qu un monsieur 
(me désignant), qui visitait le village ,^déâi- 
rait lui demander quelques renseignemens. 
Oet bomnie prit soudain lalarme; il craignait , 
dit <^ il» que je ne (bate veiiu pour feire de^ 
changeniens dans sa propriété, ou pour lui 
eituset un préjudice quelconque. 

<t Qùe ikttt-il q[ae je diaë à ce mond eui^ P 
» demdnda-t-il. 

]i Cornelius , dit l'agent , il ne s'agit 
« .que dé dire là vérité 1 

— )> Oh 1 oui , oui, répartit le vieillard, je 
» si|is bien que nous devons toujours dire la 
» Térilél; itlais âi je savais ce quë èe monsieuir 
» désire qu on lui réponde , je serais pluâ à 
» mon aise. 

-^i EApUctuez^VoudniiéuxJènë TotisedÉa^ 

» prends pas. 

— » Oh ! je m'entends très-bien , moi. Faut- 
il il «fdè fembellissé où que j'enlaidisse les 
if choses ? n 

n ne put jamais arracher k l'agent la réglé 
de eûndtiite qu'il devait sUivré; mais, eomittfe 
il desirait à son tenir savdir ce que eèttè enqtiWe 
signifiait, il vint à moi, bien décidé à se tenir 
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Pendant quelque temps il éluda mes ques- 
tions fort adroitement. Il ne pouvait pas dire 
qu'il fût mieux ou plus mal que dans soin pajrs,^ 
quoiqu ilcoiivînl qu'ici il possédait une grande 
propriété exempte dimpotfi, taudis qu'en Irr 
taqde il ne dirigeait qu'une toute pètite fenM 

dont il n'avait jamais pu payer le loj er; 

« Kh bien, monsieur Cornelius, seiiez-vous 
» bi^n aise d'être replaod en Irlande dans la 

» position que vous y occupiez ? 

T-» Ceriaineioient^ momietti*. 

-î— » Pourquoi li'y retournez-vous pas, qui 
» TOuff en empêche 

— » Ce sont les garçons. 

— » Quels garçons 

» Mes deux fils, qui aiment tant ce pays! 
» ils ont défriche vingt acres dq terre, et nous 
» àvbiis récolté du blé ét de Favoine , àes pom- 
» mes-de-terre , du blé de Turquie et des na- 
» vetS; nous avons encore six acres de défrichés 
)i qnenyusallonsbièfitôtensëmeheër.D'ailleun» 
» ces garçons aîrtieht leut îndépendaiice. Sref , 
» monsieur , c est un beau pays pour un pauvre 
« liiittkunèj s'il est iiidastrietix; èi tàtlala fièvre, 
» les mauvaises routes , la rigueur de lliiirer ët 
1» réIoigQeoient de tout #rndroit habité , ou 
1 n'aurait pas trop à se pbdiidbe t i) y ai IM^ 
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» jours des vivres en alM)ndaiice et de Fouvrage 
» bien payé pour ceux qui aiment le tra- 
il vail. » 

Il continua ainsi quelque temps, louant et 
blàmantpar antithèses; tantôt craignant de dire 
trop, tantôt de dire trop peu ; et chercliant à 
s'assurer de Fimpression que son éloquence fai- 
sait sur un voyageur, espèce d'animal qu il n'a- 
vait pas encore vu dans ses forêts. 

J e désirai savoir s'il était reconnaissant enyers 
le gouvernement qui l'avait envoyé dans ce 
pays , lui et sa fiimille , sans qu'il leur en coûtât 
rien , et qui leur avait donné gratis tant de ter- 
rain et de provisions. H fut complètement pris 
au dépourvu par cet appel direct, et s*écria vi- 
vement : 

« Ohl bien sûr que je suis reconnaissant! 
» nous devons tout au gouvernement... c'est-à- 
» dire à sa majesté, puisse-t-eile vivre long- 
» temps! » • 

Mais, effrayé bientôt que cettfî déclaration 
franche ne me donnât trop beau jeu, îl ajouta 
avec gravité: . . 

(c Malgré .tout, j'aurais trèsrbien vécu en Ir<- 
» lande. 

— <( Pourquoi djpble alors êtes-vousvenu en 
» Amérique? m'éàriai-je* 
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— » Oil! monsieur , répondit-il, ce sont les 

» garçons. » 

Il recommença les mêmes litanies <ju'il ter- 
mina en disant : « ous sommes contens et 
» heureux ici y nous y resterons. » 

Le 24 juillet je me promenai dans la colo- 
nie , et, dans le couns de ma promenade, je 
trouvai d'anciens établiâ6emens.Uun de ces co- 
lons m*amusa beaucoup. C'était un vieil Écos- 
sais de iianiî, avec un joli nez rouge, de la 
couleur et de la forme de sa pomme^e-terre 

iiationalc : drule de corps s'il en fut, et bavard 
à faire treml)ler. Il s'émerveilla lorscpie je lui 
eus dit d'où j e venais , et j'eus de rudes combats 
à soutenir pour empêcher qu'il ne m'introduisiL 
dans le gosier une énorme ration de Whisky. 

U était deux heures lorsque nous arrivâmes 
au Clearing (clairière) d'un des émigrans 
de 1827 actiis. Le maître n était pas au 

logis : mais sa femme nous fit les honneurs de 
son habitation , et nous présenta ses trois fils de 
l'âge de vingt, dix-huit et. seize ans, sans comp- 
ter une quantité de petits enfans mâles et fe- 
melles , en tout formant le{nombre de onze. De- 
puis 1825 jusqu'à cette époque (juillet 1827), 
ils avaient défriché vingt-six acres, qui bfiBraient 
une culture magnifique. * 

Cest ici le moment d'ajouter que chacune 
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des lÎM^iiUe^ envoyées en 1 825 par le gouverne- 
ment, reçut en ustensiles et autres objets une 
valeur de 1 2 livres st. par tête, ou bo livres par 
£imille , indépendamment des premieiB fvai». 
J'avais Tintention de continuer ces investiga- 
tions le lendemain, mais il plut si fort, que 
peudaut toute la matinée nous ne -pûmes sor- 
tir. Vers midi le temps se leva; mais les che- 
mins ouverts par les colons étaient tellement 
glifisans et remplis d'eau , qu ou pouvait à peine 
y inarcher« Dfous arrivâmes à une habitatioii 
dont le pi*opriétaire n'était étaljli que depuis 
deux mois. Dans ce court espace de temps, il 
avait défriché et ensemencé sept acres de terre. 
Cet homme était venu avec les colons de 1 8^5. 
Jîe possédant pas un seul dollar , il se mit au 
sepvioe d'un émigrant établi à Péterborough, 
etf au moyen des économies qu'il fit sur ses 
gages, il put cuitivei^ avantageusement le lot 
qui lui avait été accordé par le gouverne^ 
laftent. En me promenant dans sa propriété j'a- 
perçus un ckéne niaguilique, et je témoignai 
k chagrin que j'éprouvais en pensant qu*uH 
aussi bel arbre fût destiné k Tusage du foyer. 
Je liiiis en priant lé propriétaire de le laisser 
debout pour Tamour de moi. 0 nne le promit 
de la meilleure grâce du monde , et me de- 
^uaudit uiuu fiom^ ajin qu on le gravât sur l'arbre 
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pour lui seiTir de sauve-garde. « Après moi, 
9 ajouta-t-il , mes enfans le respecteront. » 

Depuis je ivçus une lettre de ce pays, let- 
tre où se trouve le passage suivant : 

« J'ai été visiter les bons liabitans de Péter- 
» borough; ils ont conservé un agréable sou- 
» venir de la visite que vous leur lïtes avec 
' » madame Hall ; lY*migranfc«rlandais a me- 
» nacé des châtimens les plus sévères celui 
» qui causerait le moindre dommage au chêne 
» du capitaine Hall. » 

La lettre suivante est écrite par un fermier 
qui a demeuré long - temps au milieu des 
nouveaux çolons. Je ne veux pas Tabréger de 
peur de nuire à sa naïveté ; je la donnerai toile 
qu'elle m'est parvenue, en réponse à plusieurs 
questions que j avais faites. 

OUnabée, i6 avril 1828. 

« De retour chez moi après une longue ab- 
sence, jt trouve mes affaires tellement arriérées, 
que je ne pourrai donner aux questions que 
nVacJresse le capiti^juc |la]l, tpi^tj; 1 ^|;f,cp(.ip^ 
qu'elles méritent. ^^. ^ 

» Si un homme laborieux , ayant, je suppose, 
une femme et cinq epfans, arrive a" Canada avec 
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lo lims St. dans sa poche; s*il a Fhalntude da 

travMil , s il est. industrieux et tj^u'il puisse vivre 
avec une graude frugalité , il fera bien d'aller 
dans lès terres sauvages. H arrivera probable- 
ment en temps utile pour la moisson, et il pourra 
gagner âuiiisamment pour acheter une vache , 
et même quelques provisions. U devra habiter 
sespropresterresle plus tôt possible; et, conune 
les anciens colons ne se font jamais prier pour 
former ce qu'on appelle une ruche , ou le ras- 
semblement de plusieurs dans l'intérêt d'un 
seul, sa maison sera bientôt bùLie. Il aura le 
temps de la rendre confortable , et d'élaguer les 
taillis qui Fentoureront avant que Thiver {soit 
venu. Si la neige n'est pas trop abondante , il 
pourra défricher, c'est-à-dire aï>attre les arbres 
durant tout l'hiver ; mais si le temps l'empêche 
de se servir de sa hache, il faut qu il aille ma- 
nier le lléau chez ses voisins, qui lui donneront 
du blé en échange de son travail; il devra re- 
prendre la hache aussitôt que la saison le lui 
permettra. £n défrichant, il faut ^urtout 
sauver les pièces de bois qui peuvent servir à 
faire des barrières , et les laisser de la loiii^ueur 
nécessaire. Le colon n aura pas beaucoup de 
peine à nourrir sa vache, ou même trois ou 
quatre autres têtes de bétail; les jeunes bran- 
ches des arbres qu'il abattra au printemps ^ avec 
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une bonoe quantité de sel , lui suiliron], pour 
cet objet. 

» Si quclqu uu de sa famille j)eut l'aider, 
toutes ses terres seront défrichées eu hiver, 
et ensemencées de ponunes-de-terre, de blé 
de Turquie et de navets. S'il n'a pas d'aide, 
il en pouiTu déliicher deux ares , par échange 
de travaux avec un autre colon qui Taidera 
à abattre le bois et à le transporter. Lorsque 
sa récolte sera rentrée et ses haies établies ^ il 
faudra qu'il se procure des provisions, afin 
d'acheter une couple de bœu&. Il pourra tra- 
vailler davantage cette année , parce que sa 
famille prendra soin de couper le blé et de 
l'égrener. Si ses pommes-de-terre et ses autres 
récoltes sont faites à temps ^ il pouiTa semer 
du blé d autonme , sinon il fera mieux de se- 
mer au printemps. 

» Je pense qu'une famille peut venir de la 
plupart des ports d'Angleterre» dans le haut 
Canada 9 pour environ dix livres st.; et, 
en supposant qu'elle possède dix autres li- 
vres, st. y les émigrans^qui suivront le plan que je 
viens de tracer se trouveront au bout de quatre 
ou cinq ans dans une situation prospère, pourvu 
qu'ils soient travailleurs et sobres. Beaucoup 
de colons autour de moi , qui ne possédaient 
que la somme nécessaire pour payer leur pas- 

I- 9 
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s^Qfjout DaaiuteQaut de Lonues terres, des 
montons , des porcs et de la yolaille. 

N Je souhaite que ces renseignemens puissent 
être de quelque utiiité au «âpitaiue liiill, ou k 
mfsçompatriot^ 

» JTai rhonneur, etc. » 
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CHAPITRE XL 

Lettres des colons. - — Leur situation. — Kice-Lake. — 

Kingston 

Une pareille existence peut convenir à des 
laboureurs accoutumés à de rudes travaux; 
mais non à ceux qui , habitués aux douceurs 
d'une vie civilisée, sont obligés de cher- 
cher Vindép^dance dans les forêts de V Amé- 
rique. 

Le hasard plaça sur mon chemin plusieurs 
fiimilles qui avaient tenté un essai de ce genre, 

et comme elles eurent la coniplax&auce de me 
raconter l'histoire circonstanciée de leur éta- 
blissement y je me mis insensiblement au fait 

d'un mode de vie ^ui, jusqu'alors, m'était 
totalement inconnu.< 

Je pensai plus tard que ces récits ne pou- 
vaient manquer d'exciter Fintérct du public 

9- 
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en Angleterre 9 et j'essayai d'écrire ce que 
j'avais entendu. Mais je m'aperçus bientôt 
que le principal mérite du narrateur consis- 
tait dans des détails minutieux : et je cherchai 
souvent en vain à remplir, par ma connais- 
sauce personnelle du Canada , les vides laissés 
dans ma mémoire. Alors j'écrivis à un ami, 
habitant de ce pays , et je lui dis que le récit 
exact des embarras et des tribulations de tout 
genre éprouvés par les émigrans, me sem* 
blait devoir intéresser vivement non*seuIement 
mes amis particuliers , mais encore toutes les 
personnes qui ont des relations avec le Canada ; 
et je le priai de m'aider dans Texécution de ce 
projet. 

Par suite de cette invitation ^ nos digues amis 
du Buisson (Bush), tel est le nom qu'ils 

donncul à leur habitation demi-sauvage, m'é- 
crivirent aussi exactement que possible ce qui 
avait été déjà le sujet de nos entretiens. Ces 
lettres sont rcnij)ri(\s de détails tellement carac- 
téristiques , et coutieuuent des réflexions d'une 
si grande justesse , qu il m'a semblé impossible 
de les abréger sans nuire à leur naïveté. 

Je transcrirai donc littéralement une ou 
deux de ces lettres, plus propres à faire péné- 
trer riiiiai^iaatiou du lecteur dans ces forets 
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ignorées, que tous les efforts descriptifs des 
voyageurs. 

Donro, Guuuia supérieur, a i avril 1828. 
<( Mon cher Monsieur , » 

» Lo capitaine Hall vous ayant chargé d'ob- 
tenir de moi des réponses à plusieurs questions , 
je crois ne pouvoir mieux le satisfaire qu'en 
vous donnant une esquisse des opérations de 
ma famille depuis son arrivée. Je vous dirai 
la vérité , mais non toute la vérité : car pour 
tout raconter il faudrait des volumes. 

)) Aprèsavoirsurmontéplusd un danger pen- 
dant notre voyage, nous atteignîmes Québec. 
Notre société se composait de vingt -et -une 

personnes : par économie, nous plaràrnes nos 
hamacs dans la partie la plus modeste d'un bia- 
teau à vapeur en charge pour Montréal, et 
nous finies établir une cloison légère qui nous 
séparait du reste des passagers. Nous convîn- 
mes de deux dollars par téte pour notre pas- 
sage , et trois enfans furent comptés pour ùn 
seul passager. De Montréal , nous remontâmes 
en bateau le fleuve Saint-Laurent. Ce fut assez 
agréable pondant un jour ou deux : mais au 
bout de huit à neuf jours nous trouvâmes fort 
ennuyeuse cette manière de voyager. Quelque- 
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fois nous couchions dans des greniers à foin , 

préférant un air frais aux petites chambres 
des auberges où les punaises abondent. D'autres 
fois nous prenions pour lit Therbe qui bordait 
le fleuve, et, quoique souvent elle fût humide 
de rosée, uolre saute ue s en trouva pas moins 
excellente* Nous arrivâmes à Kingston » à l'ex- 
trémité orientale du lac Ontario , dans la 
nuit du neuvième jour : toutes les maisons 
étaient fermées; nous fûmes obligés de rester 
dans nos bateaux jusqu'au jour. Nous louâmes 
un schooner pour York, capitale du haut Ca- 
nada , et passâmes deux jours à Tancre dans 
Fattente d*un vent favorable; le temps était ex- 
cessivement chaud. 

T9 Nous demeurâmes six semaines à York; et^ 
durant la plus grande partie de ce séjour, ma 
famille logea dans la citadelle avec 1 autorisa- 
tion du gouverneur. A la liu du mois, nous re- 
çûmes du gouverneur, siégeant en conseil, carte 
blanclio pour établir nos tentes partout où nous 
trouverions des terrains vacans. Nous louâmes 
un fourgon, et , après nous être munis de pro- 
visions pour une semaine , nous prîmes la route 
de Cobourg. Là nous remîmes plusieurs lettres 
de recommandation, et nous nous rendîmes au 
Rice-Lake (lac de Ri/); nous étions accompagnés 
par un ami qui nous présenta au régisseur de la 
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juridiction de la ville inférieure , qui demeurait 
à rextrémilé du lac Xâ dame de la maison était 
malade de la fièvre des lacs , ainsi que son en- 
fant : toute ladministration du ménage repo- 
sait aur le maître de la maison , qui trayait 
lea vachei , faisait la cuisine ^ soignait les ma- 
lades et surveillait les travaux agricoles. Cette 
viCf je lavouerai, me oau^a une certaine émo* 
tion peu favorable , et je m'y laissai aller d*au« 
tant plus volontiers , que moi-même je me sen- 
tais indisposé; toutefois » ne remarquant en lui 
aucune marque d^abattement , je repris courage. 
Le lendemain on se procin a une femme pour 
garder Içsmalades, et nous remontâmes pendant 
vingt-quâtre nulles la rivière Otanabée^ jué» 
qiTà un endroit appelé alors Scott\s- Plains (les 
plaines d iurosse et maintenant Péterborough, 
où se trouvaient et se trouvent enooi^ une 
ferme délabrée et un moulin à scier le bois. 
Mon beau<^frère et trois hommes,, y compris le 
régisseur I traversèrent la rivière pour jeter un 
coup-d*œil sur la terre promise > et marchèrent 
jusqu'à Douro , environ trois milles plus haut. 
J'étais malade» je ne pus les âceompagner. 
A leur retour ils nous firent un rapport trè»- 
favorable de ce qu'ils avaient vu , et nous rap- 
portèrent quelques raisins sauvages, 
a Sloua résol&QWs an conséquence de êouésin 
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nos familles h Douvo. Je me trouvai grièvement 
malade avant d arriver à Cobourg , et je restai 
trois semaines chez un habitant, qui insista de 
la manière la plus pressaïuc poia c[ue j'accep- 
tasse rhospitalité dans sa maison. Dans 1 inter- 
valle» mon beau-irère était retourné k York 
pour y chercher nos deux familles. Au bout de 
dix jours ils arrivèrent à Cobourg dans un 
schooner: ils avaient éprouvé une tempête vio- 
lente et échappé au naufrage. Je restai à Co- 
bourg avec les dames; mon beau-frère et ses 
fils y accompagnés de quelques travailleurs, par- 
tirent pour Douro , afin de commencer leurs tra- 
vaux sur des terrains que l'Indien seul avait 
foulés jusqu'alors » et dont la situation était 
même restée inconnue. Us s'ouvrirent un che- 
min depuis le lieu de leur débarquement , en 
ace des ScottVMills (moulins écossais)» à tra- 
vers trois milles d'épaisses forêts , jusqu'à l'en- 
droit où ils résolurent de bàùr la maison ; la 
rapidité du courant les avait empêchés de 
suivre plus long-temps la rivière. Ils se pro- 
curèrent ensuite avec assez de peme une cou- 
ple de bœufs qu'ils louèrent; pour les ame- 
ner il fallut leur faire traverser la ririère à la 
nage. 

» Bientôtles provisions conunencèrent à man- 
quer f et deux hommes furent envoyés dans les 
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environs pour s'en procurer. Âprès avoir marché 
plusieurs milles , ils revinrent avec un petit 
cochon qui leur suffit à peine pour deux jours. 
U était impossible de se procurer de la farine au 
moulin: dans tous les environs, il n'y avait 
point de blé. A cette époque, dix-huit hommes 
étaient employés par mon ijcau-frère à scier les 
pièces de bois, destinées à la construction de 
notre maison, et il ne savait comment se pro- 
curer des aliiaeiis. J'arrivai heureusement le 
même soir avec une provision de porcs , de pois, 
de farine et de vehisky : sans cela tous nos ou- 
vriers seraient partis, et il eût été presc£ue im- 
possible de les réunir de nouveau; ils demeu^ 
raient à plusieurs milles les uns des autres. 
Cette agglomération de voisins se nomme une 
ruche , et il est d'usage de s!assister les uns les 
autres pour Tachèvement de grands travaux, 
tels que la construction d'une maison, la coupe 
des bois, etc. \a\ personne qui convoque la 
ruche est oblig 'e de nourrir tous ceux qui tra- 
vaillent ainsi pour elle, et de rendre journée 
pour journée. Uurant mon trajet le long de 
la rivière, depuis Rice-Lake, je fus obligé 
de coucher dans les bois , enveloppé dans une 
couverture, et près d'un grand feu. Quelques 
Indiens qui descendaient la rivière vinrent à 
nous et échangèrent du gibier contre un peu 
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de whisky ; ils ndus firent cuite ce gibier > et res* 

tèreût avec nôus toute la nuit pour entretenir 
un bon feu ; car il faisait un froid de novembre 
trèâ^piquant, et la terre était couverte de neige. 

» Je restai deiix jours à Douro pour jouir 
d'une scène toute nouvelle pour moi, du 
speetade d'une percée faite dans la forêt; des 
arbres disparurent, et une maison s'éleva en 
quelques heures. Lorsque tous les matériaux 
sont préparés, une maison peut être construite 
et recevoir ses babitans au bout de deux 
jours. Mais il u en lut pas ainsi pour nous , et le 
manque de matériaux et de bras nous occft'- 
siona plus d'un retard; puis la gelée nous sur- 
prit, et le seul maçon qui habitât le paj s étant 
tombé malade, les ouvrages en maçonnerie 
de nos cheminées ne furent élevés qu'à mbitié« 

)> Jf i crouniai à Cobourg pour y chercher 
nos fhniilles; je trouvai ma femme malade 
ainsi qu'un des en£ins, ce qui nous retar- 
da encore de plusieurs mois Mu sœur et sa 
famille rejoignirent la nouvelle colonie , et éta- 
blirent leur domicile dans une espèce de hutte 
formée de pièces de bois , et dont la toiture se 
composait de lattes; elle était ouverte d'un 
côté f et devant cette ouverture brûlait constam<- 
ment un grand feu. Ils furent obligés de passer 
ainsi tout Thiver , la gelée empêchant le maçon 
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de bâtir les cheminées de leur maison. Cette 

année nous eûmes plus de ueige que je n'en ai 
vu au Canada depuis tout le temps que j'y suis; 
elle s*éle?a quelqufois jusqu'à trois pieds et 
demi de haut« Le thermomètre descendit sou- 
vent à trente degrés pendant cet hiver. 

» Le lo février i8^3, ma fiuniUe étant en- 
tièrement rétablie, nous partîmes de Cobourg 
à la grande surprise de nos amis, qui croyaient 
que le courage nous allait manquer , au mo<» 
ment de nous enfoncer pour toujours dans ces 
régions incultes. Aux Scott's- MiJJs nous ti-ou- 
vàmes un traîneau attelé de bœufs qui nous 
transporta jusqu'à notre nouvelle demeure; la 
neige nous allait presque aux genoux , et nous 
fîmes les deux derniers milles dans les ténèbres. 
Notre joie fut grande lorsque nous aperçûmes 
la flamme d'un. bon feu briller h travers les 
fenêtres de notre hutte. Notre maison nous 
parut grande, mais d'un aspect sauvage; car, 
par suite de rimpossibilite où l'on s\tait 
trouvé de se procurer dés planches au moulin 
à scier , on n'avait établi aucune séparation » 
et les planches qui formaient les planchers 
étaient même tellement éloignées les unes 
des autres» que les pieds des enfans auraient pu 
passer au travers. Lorsque nous voulûmes éta- 
blir nos lits , nous trouvâmes sur le plancher 
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un pouce d'épaisseur de glace» que nous fû- 
mes obligés d enlever à coups de pioche Bt de 
bêche ; ensuite nous étendîmes une couche de 
copeaux sur lesquels uous établîmes nos ma- 
telas et nos couvertures. Quant aux portes et aux 
doisons, nous bouchâmes les unes et formâ* 
mes les autres avec (ies couvertures. De nos lits 
nous apercevions le firmament à travers notre 
toit , et souvent; pendant le temps que nous 
passâmes de la sorte, nous nous amusions à voir 
les étoiles paraître et disparaître. 

» Le lendemain matin j'envoyai chercher aux 
ScoLL\s-i\lills le rc^tc de mon Lagage. Dans la • 
journée, le feu se manifesta dans notre maison , 
mais nous parvinmes à Téteindre. 

» Le temps s'écoula ainsi en pénibles efforts 
pour améliorer notre situation; nous atten- 
dions avec impatience Tépoque où la nature 
nous ferait apercevoir quelques signes de végé- 
tation. Gela narriva que vers le commence- 
ment de mai. En avril nous essayâmes de faire 
du sucre ; mais n'ayant personne pour nous 
guider, nous échouâmes complètement; quoi- . 
que. l'endroit où nous faisions bouillir les 
cannes à sucre ne fût éloigné que de cent 
toises de la maison, nous ne pouvions l'aperce- 
voir y tant les arbres étaient serrés ; la distance 
me semblait si longue , que je me faisais ap- 
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porter mon dîner pour éviter de retourner à la 
maison. Aussitôt que la neige fut fondue , nous 
commençâmes à abattre des arbres, et à ouvrir 
des trancbées pour domier passage à Tair ét au 
soleil. Nous eûmes bientôt en semence dix 
ares pour la récolte du printemps. D nous est 
arrivé fréquemoieaty pendant les deux ou trois 
premières années de notre séjour ici , de nous 
trouver sur le point de mourir de iaim, tant il 
était diilicile de se procurer des provisions dans 
les environs , ou d'en faire venir de Ck>i>ourg , 
nos routes étant en petit nombre , et fort mau- 
vaises > et la navigation se trouvant inter- 
rompue au printemps et en automne par une 
couche de glace qui n*est pas assez forte pour 
porter les traîneaux. La première année nous 
n'eûmes de pommes - de - terre qu'au mois 
d*août/et nous fumes obligés jnsque-là de 
nous servir de plantes sauvages en guise de lé- 
gumes. Le porc salé, la soupe de pois et le 
pain étant une nourriture malsaine pour les 
enfans, lorsqu'on ne peut la varier; j'essayai 
de faire du thé avec des jeunes bourgeons 
de ciguë y et du café ay^ du b]é de Turquie 
grillé. 

» Nous vîmes enfin arriver la période la plus 
intéressante de notre séjour ici; le moment 
où notre récolte sortit de terre ; mais nos peines 
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n'étaient point à leur terme. Au mois de juin , 
lorsque notie moi^on oifrait le plus bel aspect 
et noQs promettait une ample récompense de 
nos «pénibles travaux, un incendie, qui com- 
mença dam les bois , s étendit jusqu'à notre 
défrichement! et brûla une grande partie de 
notre maïs et de nos pommes -de -terre : ce 
lut avec beaucoup de diiiiculté que nous pai^- 
ylnmes à sauver une partie de notre précieuse 
récolte. Cet incendie dura deux ou trois jours, 
et tout le nioude fut occupé à porter dQ l'eau 
pour l!éteindre. 

» Depuis unan et demi que nous étions ëta^ 
Wis, iioub n'avions point vu d autres femmes 
que celles qui composaient notre famille» loi»* 
qu un jour nous en aperçûmes deux qui la* 
vaicui (in Imgc sur le bord de la rivière; ma 
femme ii écrxa auiisitét , toute joyeuse : « Voyez» 
» il y a deux fenunes là-bas. » 

n Trois années s'étant écoulées sans(|u'aucua 
planteur fût venu nous joindre » je pensai que, 
mH Ëimille s'augraentant de jour en jour » c'ér 
tait un meurtre de rester plus long-temps dans 
cette retraite isolée» et j écrivis à un ami de 
Cîobourg de nous chercher une résidence thn$ 
son voisinage, qui se composât d'environ de ciii- 
quante ares de terre. Mais quelques jours api ès» 
M, P« Robinson vint me voir et me faire part 
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de son intention de nous amener dès lors de 
nouveaiLK éiiiigrans; soudain nous perdîmes 
tottto idée de départ; lea nuagea an dissipé* 
rent; il nous aenoÂda fpie toutes les difficultés 
étaient aplanies. 

» Bientôt après les plaines de Soott'a^MiUa se 
eouvrirent de huttes et de cabanes , et la popula- 
tion totale a éleva à deux mille àmes« La plus 
grande aetinté commenta à i^r autour de 
nous; desmaiaonaaMlerirent en foule ; nous eû- 
mes un prêtre» un médecin , des marchands de 
toute espèce. Enfin , pour la première fiûa, 
noua nous trouvâmes à portée de tout ce qui 
nous était nécessaire. Je ne voudrais pas main- 
tenant échanger le terrain que j'occupe contre 
le meilleur de la province» Notre ferme ( qui est 
aujourd liui de soixante-dix ares) uoiis procure 
tout ce qui est mdîspemable à la vie. ^ous 
avons de bona moulina à blé et dea moulina à 
scier le bois , gi àce à notre lion gouverneur , 
Sir Fcregnne Majrlandf et ^ M. Rqbinson; un 
pont sur noire rivière» dea routea dana tous les 
sens, et des coniraunicatioiis régulières avec 
lea villes frontières. 

» Je voua ai fait le téàt de notre aéfour 
de cinq années dans cette nouvelle contrée; 
quoique noua ayons eu de grandes diflir 
cultés à surmonter^ nous sommet à présent 
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aussi heureux que nous pourrions Fétre dans 
un pays civilisé. Mes propriétés acquièrent de 
jour en jour plus de valeur, et la satisfaction 
de vivre sous la protecJ:îon du gouvernement 
anglais u est pas le moindre des avantages dont 
nous jouissons. 

» n serait à désirer que quelques milliers 
d* Anglais et d'Ecossais vinssent s étaLlir auprès 
de nous, particulièrement beaucoup d'Écossais» 
qui sont assidus , industrieux et d'une bonne 
coiuluke. Les colons du Douro sont, pour le 
moment, presque tous Irlandais, et, bien qu ils 
prospèrent, leurs habitudes indolentes les empê- 
chent de tirer tout le parti conveaaLle de leurs 
fermes ; joignez k cela que le goût qu'ils ont 
pour le whisky leur cause une ande perte 
de temps. Je pouiiais faire valoir un grand 
nombre d'argumeus h l'appui de mon système 
qui réclame le mélange des Anglais et des £cos< 
sais avec les Irlandais qui sont ici. Il serait à 
souhaiter qu il s opérât, noniseuiementpour la 
direction desfennes, mais encore pour les bons 
exemples de sobriété, d'ordre et d'assiduité 
qu'ils donneraient. Quant à la culture des 
terres , le meilleur et le seul moven de réus* 
sir est de suivre la méthode des Ameiicains, 
car ils sont nos maîtres k cet égard. 

» J*ai llionneur, etc. » 
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Ayant doimé cette lettre textueUement 
comme elle m'a été écrite, je ny ajoute point 
de commentaire; je me borne h ftire remar- 
quer que je suis d'une opinion tout-à-&it 
opposée : je regretterais vivement ope met 

observations ou les lettres de mes coiTespon- 
dans engageassent nos compatriotes à s eùier 
'dam Tespoir de se trouver mieux ici« Ces pays 
sauvages n'offrent d'asile qu'aux gens dont la 
situation ânancière est embarrassée, et qui 
joignent à la force du corps la persévérance 
morale : conditions indispensables pour sup- 
porter les fatigues d'un travail diilicile et opl- 
màtre. 

La lettre suivante donnera d*utilea avis 

aux personnes qui voudraient se fixer dans 
ces contrées. L'établissement d'un oûicier à 
demi* solde au milieu de ces forêts rappel- 
lerait les aventures de Robinson , si de Foë 
eût placé son héros dans les déserts du Ca* 
nada. 

<c Pendant mon séjour près de Swansea , 

dans la Nouvelle-Galles , m'écrit mon collègue 
des bois reculés du Canada , je iiis invité un 
jour à dtner chea un ami; au dessert la con- 
versation tomba sur le Canada, sur les chances 
probables qu'il nous oilrait de rétablir nos foi^ 
L . 10 

* 
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tunes 9 et d assurer le bien-être de nos làxuiiies, 
et sur les moyens à emjdoyer pour «fteia^ 
dre ce hut. Alors nous ne vimes dans eas 
réilexions qu un sujet amusant d^ conversar 
tiM. Touiafoii elles firent sait nous une im«- 
firespion- profonde, et, depuis cette époque, 
chaque fois que nous nous réunigsiom nous ne 
snaiiqttions pas de remettre ee aujetf ur le ta<- 
pis ; nous liskma loua les ouvva^ cpii tirair 
taient du Canada et des Etats-Unis, et nous 
cbercbions à obt^r des iienseigueinens de 
4oufl eeu9 «pn les premieia avaient Yishé ocs 

pays. Aloii frère ne tarda pas à se rendre k 
Swansea , d'où il avait résolu de devenir QOmtr 
pagnoa d'émigration de mon ami | une oala- 
mité domestique fempêcha de réaliser ce pro- 
jet , et changea entièrement ses résolutions. 
<2ufi|it à moi, favaia résolu d'aller au Canada , 
in*étant êonvainou qu^aTec un modeste revenn 
db loo livres sterling , il m'était impossii^ie de 
tenir dans la société la position que mon rattg 
dans Favmé^ m^iiiiposaît^ Ma fhmilie se com- 
poi^it de ma femme et de trois eufanSi de 
l'âge de trcHS à ^pt ans. 

» Je pria eelta détemiitfalioB dans Thiver de 
i8iS, et je commençai h faire mes prépa- 
rati&. Je vendis mou mohilier, conservant 
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milment dem. lito oompbls • de» Imfk fit 
< «utrei oI4»i» d'un ttmport teila. J« m'^m 

roogeai pour effectuer au emprunt de, dm% 

livres si. Arrivé k Arâloi, jfi dépmmi 
It moîtîé d# ma» eapitid w mlibt usteiuile» 

d'agriculture et vêtemens ; je joif^nis à tout 

um quantité ^ulli^^pte ds ftQvimmf 
fli et que je jugetii néttémàve p<w reodiv 

coofortabie iM>tie vojage a tiaveis 1 Atlaû* 
lique. 

nou^ arrivàm/ea au village de Cobourg, dans 
U difitirict iifmmtXQ$ h 19 juillet smn 

La totalité d? me» dép0iises «i'élevait à 

livre» blât ^keiUiiigB : par CQH^é*- 

qiiwi^ ja ma tnmvatt jmmmtf k mon arii* 

Viée^ dune biea peûtQ iomme. Maii^danariii 

tervalle , aia ^Ide trimestrielle arriva , le^ 
vivr^ étaient à bon marché , et draille ux«| 
rooo vieil ami m'^ceovdi la plua franc^M boa* 

pitalité dans iia maison. J appris qu'on di cir^ 

sait l& fim d'm^ pouvelLe vilbs ^ur i# iiiaa^ 
Lake, et je me déçi^ai* h défaut 4ep 9ipyepa 

néccsi>aires pour acheter une ferma fLe bon 
rapport daas le voisinage de mofk ami> à atteo- 

cben^nt du Busii (bvii^n), çeat s^im que cei^ 
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bois aOEt nommés. Ceci se passait dans le mois 
de décembre de la même année. J'obtins alors 
la concession de terrain à laquelle me donnait 
droit mon grade dans la marine. £n février 
iSsOy je fis marché avec deux hommes pour 
me bâtir une maison en bois , de vingt-huit 
pieds sur vingt , et de treize pièces de bois , au- 
trément dit treize pieds de hauteur; le toit cou* 
vert de lattes , avec les bords garnis de plan- 
ches. Bs devaient en outre déiricher un acre de 
bois autour de la maison , pour garantir le toit 
de la chute des arbres. Je payai le tout cent 
dollars. Cette carcasse de maison avait une en- 
trée pratiquée au imlieu , et lorsqae mon ami et 
un ministre d'Hamilton vinrent en tratneau la 
visiter , elle avait un air assez misérable. Nous 
dinàmes à un bout de la salle , et nos chevaux à 
Fautre. Afais c'était la seconde de ce genre dans 
le canton , et ce fut la dernière. Je proiitai du 
temps où la neige et la glace étaient assez dures 
pour transporter nos bagages et des provisions 
pour six mois : le 8 mai je conduisis ma fa- 
mille dans un enclos de troncs d'arbres, au mi- 
lieu d'une forêt du Canada. 

» Je Tavouerai, pendant quelque temps ma 
situation m'épouvanta , et mon peu d'expé- 
rience quant aux travaux commencés au Buah , 
me fit souvent regarder ma tentative comme 
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désespérée; mais il n'y avait pas de remède, 
j'avais conduit ma fiumille dans ces contrées 

lointaines , il fallait y rester ; je ne manquais 
pas d'énergie ^ et je me mis à Tœuvre avec cou- 
rage. Moyennant six dollars par acre, deux 
Américains me dëfiichèrent quatre acres et 
demi. Un homme, que j'avais occupé momen- 
tanément, se fixa définitivement à mon service. 
En un seul été il abattit les arbres de trois 
autres acres et les délricha. J'employai en 
ponuaes-de-terre y en Ué et en navets, Facre 
de terre qui entourait ma maison. 

» Je cherchai à faire prix avec un charpen- 
tier pour la pose des portes et des fenêtres; 
mais je m'aperçus bientôt quHl voulait profiter 
de mon embarras; je résolus donc d apprendre 
l'état de charpentier et de faire mon ouvrage 
moi-même. 

» Au mois d'août , nous essayâmes de faire du 
&in avec des herbes qui croissaient dans une 
prairie voisine : ensuite nous défiichâmes trois 
autres acres que nous ensemençâmes de fro- 
ment. Je défrichais peu à la fois, mais j'acquér 
raisde l'expérience : et je conseillerai à tousceux 
qui voudront s'établir comme moi , de ne pas 
trop déiricher à la fois, et d'éviter les frais au- 
tant que possible. 
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It En siutomne, j'élévai une cuisine éu bodà et 
une étflble pour me» béces de mmme , qui ecm-* 
sistaietit en une vache et deux jeuue» boeufs^ 
Pendant Thiver /employai mon omnev à dé-t 
fricher tit»l» aùtiies aci^ et Vy ââdai màumèmë4 
J'étais devenu très-familier avec l'usage de la 
hache : je parvins à abattre lea arhrea et k en 
Mte dea bûcihea aTee autant dTatantflj;» que 

possible; avec mon loin attilicicl et les bour-» 
geons deâ arbreâ, je nourris mou bétail tout Ffai* 
ter^ Le printempa suli^atit , troia a^M forant 
encore défrichés , clos de haies et ensemencés 
de blé> de navets et de pommes de - terre. 
Notia semàmea dea melona et des oonoombraa 
dat» ka endMMta où dea p3ei de boia «vaiem 
été brâléesi en ayant soin d'enlever les aen- 
dfea* 

n Depuis cette époque , cinq autres aora» <mt 
été adjoints à ma ferme , et comme j'aTais tou- 
jours eu soin de ne pas détruire les troncs d ar« 
bras qui pouvaient servir d'appui à mes haies f 
jeus le plaisir deles voir s* élever jusqu'à neuf 
pieds« Durant le printemps de 1622 je fus 
maître d*«ai jardin potager f où la onlttire das 

fleurs trouvait aussi sa place ^ il prospéra au 
delà de mes espérances, 
a En i8a5 l'emprunt de deux eetiti Kty«a 
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ftterliAg ae trouvait rembouraé ; j'avaû obtena 
une concession de six cents acres , dotit lea 
droits sY'levùrcnl à trente livres sterling. Je 
m'occupe en ce moment de bâtir une maison 
à» trente-six pieda sur vingtHttx , à deux éta^ 
fjCBy avec une cuisine par derrière; feti ai 
acheté le bois et les lattes avec le produit d'une 
jument dont je me suia servi einq ana^ et 
qui m*a donné deux poulaitis* Grèce aux 
travaux que je ferai moi-méiue, la maison ne 
me reviendra ptt à plus de cent livre» sterlingi 
Une ville s'élève près de moi , les routes s'amé- 
liorent, on jette des ponts de tous cùLcs; on 
vient d'achever à Peterborough i un des plus 
bdaulfc naoulina du pbjs « et il a'èn trouve vm 

autre à trois milles de chez moi. 0"^^i*e mou- 
lina à scier sont en activité : aussi le bois de 
conatructioB et les planehea BOnt-*i]s k bon mar- 
ché : environ mille piede âe vendent cinq dol- 
lars* Des nn^sinsy une tannerie, une distillerie 
sent étaUisi ou sur k point de l'être^ à Féter^ 
borough. Sur la route qui conduit à cette Ville 
et traverse Otanabée , la compagnie des terres , 
le eleif;é et quelques parttouliers ont des ter- 
rains f les meilleurs de la provinee , qu'ik ven- 
dent à raison de sept schellings et demi et même 
ditfiirhftHiwy l'awit JLeoouramojfen d«s terresi 
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qui ne sont pas sur la route , est de cmq schel- 
liogs l'acre* 

» Je fus le premier habitant de cette colonie ; 
pas un arbre n'avait été abattu avant mon ar- 
rivée ; maintenant on compte deux mille acres 
de défrichement , et la population s'élève à cent 
vingt-cinq familles qui forment un total de 
cinq cents âmes. 

» L'esquisse que je viens de tracer prouve 
qu une personne qui n a pas été élevée pour 
les travaux manuels , qui a dû lutter contre 
des difficultés sans cesse renaissantes, au fond 
d'un pays inculte et sans routes, a pu, avec de 
la persévérance et un travail assidu , se créer 
une position heureuse et indépendante. Ma fa- 
mille jouit d'une honnête aisance , ma ferme 
nous donne tout ce qui est nécessaire à la vie » 
et ma demi -solde nous procure le super- 
flu, tandis qu'en Ans^leterre elle suffisait à 
peine à nous procurer uue nourriture grossière. 
Enfin nous pouvons fréquenoment exercer l'hoft» 
pitalité , et nous avons le luxe de deux che- 
vaux et d'un traîneau. 

» Plus les personnes qui ont de la famille au- 
ront de puissans motifi pour ëmigrer, et plus 
elles auront de chances de devenir d'excellens 
colons. Mais une erreur particulière à la plu- 
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part des émigraiis qiii nous viennent de la 
mère-patiie , et qui exerce une influence très- 
fAdieufie» est celle-ci : ils apportent avec eux 
leuiis vieilles coutumes qui les poussent à 
des entreprises imprudentes et à de foUes 
dépenses. Ten ai connu plusieurs qui: ont 
échoué par ce seul motif; ce sont justement 
ceux-là qui propagent des rapports défavora- 
bles sur ce pajs/Geuz qui Tiennent ici pour 
améliorer leur sort déifient prendre pour 
maxime de suivre le plus exactement possible 
les usages du pays, et de réserver toutes les 
idées de perfectionnement pour le jour où leur 
établissement sera eutièremeut consolidé. Ils 
devront chercher à se rapprocher des anciens 
colons y afin de recevoir de sages conseils et 
d'utiles exemples. Les terrains pouvant s'ache- 
ter à des prix très-doux et à des conditions 
£>rt avantiEigeuses, puisqu'on accorde sept et 
dix ans pour le payement, les nouveaux arri- 
vans feront bien de choisir leurs lots dans le 
voisinage et pris des routes : ils éviteront 
ainsi toutes lés difficultés que j ai dû com- 
battre. 

» Je croisque le gouvernement fait trop pour 
les émigrans; les distributions qui leur sônt ac- 
cordées les habituent à la paresse ; la force 
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qti'ik de?raieiit trouver dans leur courage cède 

la place à des habitudes de débauche; une 
liutte, cinq barils de farine, ua porc et deux 
vaclieB suffiraieiit à un établisBement de cmcf 

personnes. 

j» Quoique cette portion de la province s'aœé* 
Uore rapîdeiaent» cependant sa population et 
sa richesse seraient décuplées si Ton faisait 
communiquer par un canal le lac Ontario avec 
la rivière Trent. Une immense étendue de 
terre f depuia Péterborough jusqu'à la baie de 
Quintéi qui fait partie d'Ontario, comprend 
Fun des aols les plus ricbee de la contrée : mise 
en culture» elle aurait une très-grande supé- 
riorité sur les terrains de frontière. 

» lies ouvriers de tout genre , et en général 
lea gens habitués au travail, sont eeux qui réu^ 
sibiient le mieux. Les meilleurs planteurs de 
ce canton étaient tisserands dans leur pays» 
Mais les marehands» les boutiquiers ruinés^ 
s'il n'ont pas réussi chea eux , réussiront encore 
moins ici. En résumé, que ceux qui ne sont 
pas disposés à payer de leur personne, qu'on 
rien décourage, et qui s'attendent à une vie 
oisive et heureuse, se gardent bien de faire 
ressai d'une éongration au Canada* Mon •pi- 
nkMi est fondée sur des eipérienet» fntiqoÊêf 



Oig'itized by 



AUX àTAfa-*UMIS. ifiS 

et, en l'exprimant comme je le iais, sans aa* 
cuiie préteatiou i j'ai cherché à cUmner d'utiles 
neoommaMlAtioiu et de véiidiqnes récil»; je 
m'estimerai heureux si le capitaine Hall peut 
extraire de ce que j ai écrit quelque chose 
qui soit profitable au public, ou même à un 
seul individu y ou qui puisse procurer quel- 
que avantage à cette heureuse et nouvelle 
contrée. 

7t «Tai rhonneur, etc. » 

De retour à Gobourg, après notre visite 
aux émigrans , nous allâmes à Kingston , 
principale station navale des Anglais sur les 
lacs. 

Le 28 juillet nous atteignîmes Kingston , où 
nous occupâmes un logement très<onfortable 
dans la maison du commodore Barrie qui com- 
mandait les lacs. ' 

Après ce long et pénible voyage de quatre 
cent soixante - treize milles , de Niagara à 
Kingston I nous pensâmes avoir acquis ie droit 
de nous reposer , et, jusqu'au 3o juillet, nous 
ne flmes que manger , boire et dormir. En- 
suite nous nous embarquâmes sur le bateau à 
vapeur Queenstown^ et, dans l'espace de 
trente-m heures , après avoir touché à York 
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et traversé le lac Ontario dans toute sa lon- 
gueur, nous nous trouvâmes de nouveau à Nia- 
gara; nous atioiis fiiit par eau plus de deux 

cent milles. 



Digitized by Google 



àVX £TATS«IINIS. . 167 



CHAPITRE XIL 

Seconde mte ans CSmtoe da NiafM» Le lieteKer. ^ 

Tempête. —Le LoiD|;-Seiil. 

Le aoât 1827, j'allai achniTer encore 
une fois les chutes du Niagara et leur faire 
mes adieux. Je restai totalement anéanti, si je 
puis employer cette expression , par la gran* 
deur etla sublimité de ce spectacle. Je me sen- 
tais comme étourdi, j'éprouvais une sorte d'im* 
pression mystérieuse, il me semblait que 
quelque chose d'inattendu et de terrible allait 
me frapper* Tantôt j'avais honte de moi- 
même en présence de ce géant à la voix 
de tonnerre ; tantôt je ressentais une sorte 
d'oi^ueil en me trouvant initié aux sublimes 
mystères de cette merveille de la nature. Je 
donnais un libre cours à mon imagination ; je 
me laissais entraîner k ces milliers de bizarres 
conceptions, dont l'image incorrecte ne peut 
être comparée qu'au vague souvenir que l'on 
conserve après une nuit que des rêves étranges 
ont agitée* 
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Pendant les trois heures que je passai à con- 
templer ce spectacle, momens que je considère 
comme les plus intéressans de ma vie , je re- 
descendais souyeot du monde surnaturel où 
mon imagination m'égarait , pour retomber sur 
la terre : mais bientôt mes idées reprenaient 
leur vol et planaient dans Fimmensité'di Tea^ 
pace infini. Plus d'une fois j'oubliai complète^ 
mont qu'à la distance de quelques toises des 
aulUops de millions de tonnes d'e^u pe précipi- 
taient devant moi. En dépit de cette v^x/hé-r 

rençe du pensées, la bi^Ubâliuu ^|ie j'éprouvais 

était délicieuse.. 
Ifi a août nous quitttm^ «o» ^è»es em^ 

yranteS; et traversâmes de nouveau le Idç On- 
ti^jiû «i|r un bateau à vapeur ch^v^p outre ïxu^r 
^^^m dtf pffssager^ et de mafyibandfaeg; jiou3 
débarquâmes pour la seconde fois à Kingston 

le 3 4Qû^ Si^ xmtv^l', Q Xut bcureus: pour mm 
^s^ipm^. 4e Jboojoe heure ; Vicrs le commeiii- 

cernent de la nuit up Tent furieux souffla du 
5ud-oweôt , et uojtre bateai* aurait eu de peine 
il n£^yijpier ^ur h lac^ Si je ^và^ deiMi)^ k )it)i|yer 
le tombeai^ d'un marin y que Pieu me permette 

de périr sur mer, et de descendre maj^^iM^i^T 

xnept 4e belles eau* bleues ; ma^ lopiirir 
coDome un ohat mpjé dan9 un i^taiig!*.^ 

Après avoir visité les chantiers £)f>g}ais de 
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KingstOM, où M trouvaient en oonstrofllioii 

deux vaisseaux de ligne de premier ordre, et 
plusieurs irégates prêtes à être lancées , je dér 
sipai jeter un eowf d'œil sur SeckettVHarfaour 
(port Sackett), statiou navale américaine à l'exr 
tiémité £st du lac Ontario. Eu coo^équonc^, 
dans la matinée da 6 août , je traveraai le bras 
nord du fleuve Saint-Laurent , dans un gig à 
quatre rames , jusqu'à Long«-l3laa49 4^ occupe 
à peu près le centre de cetimmeasQ fleuve. Je 
pris un chariot , et fus cahoté pendant sept 
milles avant d'arriver à la partie méridionale 
de File qpi &it &oe,à la côte dÀoiérique. lie 
bateau de passage avait été envoyé à la 
cherche d'un médecin» et je ne connais piis 4^ 
pliaa affligeant contro-teinpa powr un voyag^Hi?* 
dont les ressources et la patience sont eompwr 
tement épuisées, que de se trouver au pas- 
iage de rivière quand le bac est absent. U vér 
âolta de cet accident que je trouvfd k diligenee 
partie lorsque, enfin, je pus étrepysbé d^ ïf^Ur 
tre côté. 

y Les vaguea du lae Ontario ae briwient dams 

Sackett's- Harbour d'une manière tout océâr 
nienue, et jefiis ncipuiUc de la lite aux pied^ avant 
d'arriver an cdiantier du cpnstrpcûoi». U faisait; 
encore assez jour pour que je pusse examiner à 
loisir le grand vaifiseau k trpis ponti» qu^ rcn^ 
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ftrme ce diander. On dit que ce navire a été 
coiurtridt «n trmUMm j<mrs à partir de celui où 

le premier arbre avait été abattu ; et je rencon- 
trai sur le lieu m&ue un gentleman américain 
qui me dit avoir été témoin de cette remar- 
quable opération. Une immense quantité de 
constructeurs , tous fort habiles , furent en- 
voyés de New-York et d'autres porte. Ds fu- 
rent aides par une multitude innombrable 
d^ouvriersy de bœufs, de chevaux ^ de charret- 
tes, etc. En deux semaines, me' dit-on, ce na*» 
vire aurait pu cire lancé, et muni de ses ca- 
nons » de ses mâts et de ses voiles, prêt enQn 
il livrer combat. Le traité de Gand mit fin à 
ces préparatifs, et comme un de ses articles 
stipulait qu'aucune des parties conti^actantes 
ne pourrait avoir de force navale sur les lacs^ 
ces grands vaisseaux, à savoir celui-ci et celui 
de Kingston, ne servent plus quà récréer la 
"vue des milliers de badauds voyageurs qui 
fuient en autonme la Malaria des provinces 
méridionales, et passent leur temps à parcou- 
rir les routes battues des Chutes, des lacs et 
des^ sources de Saratoga. 

La ville de Sacketta un aspect tranquille qui 
nous porte à croire, qu'ayant du sa naissance 
à la guerre, sa décadence date de Tarticlepré» 
cité du traité de Gand» £n effet, sans cette con* 
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vention ^ des flottes rivales aùraient été main- 
tenues sur la baie pour se braver Tune Fautre , 
et perpétuer un état d hostilité qui n'aurait été 
profitable , en définitive, qu'aux dignes habi- 
tans de Sackett. 

^ Un superbe clair de lune me permit de com- 
mencer ma retraite suit Kingston pendant la 
nuit. Le lendemain matin je me mis en route 
de bonne heure : mais ce ne fut que vers huit 
heures que je parvinsaubac de Long-Island. Le 
fleuve Saint-Laurent a , dans cet endroit, trois 
milles de largeur; mais, comme le courant est 
à peine sensible , je calculai que j'arriverais à la 
maison du commissaire au bout d'une heure, 
précisément au iiiomeiit du déjeuner, pour le- 
quel l'air du matin et un voyage de ' quelques 
heures m'avaient donné d'excdlentes disposi- 
tions. Maisje ndtrou vai pointle bateau ; je l'aper- 
çus au milieu du fleuve à quelque distance; un 
oisif s'en était emparé et s'amusait à harponner 
des poissons; j'eus beau le héler, lui laiie des 
Signa I IX , il n'en tint aucun compte. Je m inibr- 
mai s'il n'était pas possible de se procurer un 
autre bateau : ((Impossible,» me répondit le ba- 
teber qui m'avait accompagné. Enfin , après de 
vaines supplications, on m'apprit qu'il y avait 
bien un petit bateau dont on ne se servait jamais 
parce qu'il faisait eau de tout côté, mais que 
I. II 
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06 serait mo faire courir un trop grand danger 

que de me le prêter. Je tranquillisai ce brave 
lionune, et le décidai eufm à lancer ce iiêle 
esquif iur le fleuve; du reste, il eutraison^car à 
peine notre navire eut-il quitté le hangar où il 
était dépofié , qu il se remplit à moitié d eau ; je 
demandai une écope» il n'y en avait point, et 
je ne pus obtenir qu^un moule k pudding pour 
vider l'eau. A force de bras iiOU6 parviumes 
U empêcher le bateau de couler, et noua aboiv 
dàmes le pirate qui s*était rendu mattre de no- 
tre bateau. Il était debout, le harpon à la maiu: 
notre présence ne parut point Tintimider; 
il nous regardait conune s'il n'avait eu rien à 
se reprocher. Mais nous exécutâmes sur le 
champ un acte de justice^ sommaire i noua le 
jetâmes de son bateau dans le nôtre; et, ayant 
ainsi changé notre mode de transport, nous 
quittâmes l'usurpateur en lui recommandant 
diaritablement de faire usage fréquemment 
(lu moule h piuLdiiiL;-. Bientôt après mes 
regards se portèrent sur un groupe d'hom* 
mes et de femmes rassemblés sur la grève, 
qui observaient attentivement une masse de 
couleur sombre qui gisait sur le rivage; peu 
d'iQsUns après je distinguai un peu de drap 
rouge y et je devinai que ce devait être le 
corps d'un jeuue ^dat qui s'était noyé a 
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Dotre vue sous les fenêtres du coniriiiss«ire. 

Le & août je m embasquai sur un bateau 
qm avait apporté de Mcmtmiîl dea miiintioiia 

pour le compte du gouverueixàeot , et qui y 
fetournait à vide. 

- > Les officiers du chantier furent amioUigeaas 

poiu nous céder une cabine fort commode, ap- 
pelce Hurricaue-houâe (maison de ) ouragan 
«ODStruite en bois léger reoouveft de toile. Ifom 
y éteiidimes notre lit de voyage en e^iise de 
aofa^ et nous passâmes ainû toute la série des 
rapides «ur leSaint^Lanrent, entre le lae Onta- 
rio et la Qiine , sur File de Monfreui). Rien de 
plus agrèabie que la première partie de notre 
traversée^ maia TOgniom gaienoent le vent en 
poupe, k tmei« les MiU&JleSj ainsi qu'on les 
appelle. 

Veis le eoocber du soleil le oiel se eouyrit 
d^une nuëe d*orage; aussitât Tes Vcyngmrs 
(c'est le nom qu'on doune à ces bateliei-s), 
tinrent un consul de guerre, dans une espèee 
defirançaiacertottipuQiii suranné, dont je ne 
compris que peu de mots. Le résultat de la dé- 
libération fut qu'on rama vers mie petite eri« 
que, où un ruisseau qui vient des boie, se 
jette dans le Saint-Laurent. 

Loraque je naanifofitai le désir de savoir le 
bttt de eett^ manœuvre, il me futr^pondu que 

II, 
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la nuit menaçait d'être tempétueuse, et qu'il 

était prudent de rester où nous étions, attendu 
que plus loin nous ne pourrions trouver^ avant 
quinze milles, aucun abri pour notre bateau. 
Moi je fus d'une opimoii contraire, et je le leur 
dis. Us secouèrent la téte, eurent Tair de trou«. 
ver plaisantes mes observations, et n'en con- 
tinuèrent pas moins leurs préparatifs pour pas- 
ser la nuit dans l'endroit où nous nous trou- 
vions. Gomme le bateau avait été soumis à mes 
ordres, je jugeai le moment propice pour m'a&- 
surer si mon autorité était nommale ou réelle, 
et j'insistai avec force pour qu'on se remit en 
route , à moins, ajoutai-je, que ce ne. soit vous 
qui soyez les maîtres, et non pas moi. 

Cette allocution fit effet. Bs se disposèrent à 
continuer le voyage, en faisant observer avec 
un mouvement d'épaule et un regard vers le 
firmament, qu'il était tout un pôur un Voya-* 
gear d'être ici ou là, quand il pleuvait; -mais 
qu'ils pensaient qu'on devait raisonner autre- 
ment quand on avait à bord des femmes et 
des enfans. «Toutefois, ajoutèrent-ils, puis- 
que vous le désirez, nous allons nous remettre 
en route. » 

Nous n'étions pas à cent cinquante toises de 

la crique, qu un coup de tonnerre éclata \ je 
me vis obligé de laire amende honorable en 
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avouant mon ignorance, etcoulessant queja- 
yais eu tort de mépriser les avis de guides aussi 
expérimentés. Je les priai de retourner le plus 
vite possible à 1 endroit que nous venions de 
quitter, ce qu'ils firent gaiement, et avec la 
politesse qui leur est naturelle , sans m'adresser 
Un reproche et sans laisser percer un air 4^ 
triomphe* Mais avant que nous n'arrivassions 
au lieu du débarquement y nous fumes assail- 
lis par une grêle dont les grains ëtâient gros 
comme des noix, et qui nous lapidèrent de 
telle sorte que nous nous estimâmes heureux 
de trouver un abri dans une etable. La tem- 
pête une fois passée, nous suivîmes un petit 
sentier qui notis conduisit à un moulin à scier 
le bois, dont le propriétaire nous fit le plus 
aimajble accueil; il nous donna Thospitalité , et 
nous dit qu'il était toujours content de voir dès 
gens du i'ieux pays, 

Nous fûmes tous casés dans un petit réduit 
où nous eûmes toutes les peines du monde 
à déployer notre lit de voyage; mais nous 
eûmes le malheur d'oublier de tendre les ri- 
deaux à moustiques, et le lendemain la figure 
des enfans offrait Taspect le plus déplorable, f ai 
connu à la Louisane un homme qui renonça , 
seulement à cause des moustiques , à un très4>el 
emploi , et souvent le même inconvénient me 
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iaisait maudire luou goût prououcé pour les 
voyages auxquels j'étais prêt à reDonoer. 

Le 9 août nous arriTémes è BroditOle , petite 
et jolie ville sur la rive gauche du iieuye. Là 
noua primes un jour de repos. 

Nous quittâmes Brockville le 10 août, et au 
bout d'uue heure et demie noiis entrâmes dans 
le premier rapide ^ appelé les Galoppes, nom 
queles voyageurs prononoentGaloup ouGulou* 
Il y avaitVffectivement une légère pente sui la 
rivière ; uae minute ou deux avant d'arriver à 
l'endroit du rapide, noua pouvions voir distiuo* 
temeut la cliute on le dvij^i'é à franchir. Aucun 
mouvement ne lut sensible dans le bateau^ jusr 
qu'au moment où nous arrivâmes au banc, ai 
je puis appeler ainsi l'endroit où nous deseen- 
dîmes de plusieurs pieds. Chaque iôis que ce. 
choc «B ftisatt eeutir, j'éprouvais ooDouie imc 
espèce de mal de mer. Après avoir suivi cetDe . 
courbe , le bateau se trouvait entraîné dans la 
nappe d'eau ou tourbillon que forme la chute 
d'eau : il faut beaucoup d'habileté dm les 
marins pour éviter, à force de rames, detre 
entraîné par ces .tottrbiUon& 

Avant le matin nous aviolis passé le Long* 
Saut ou Long-Sou , ainsi qu on le pi ononce, et 
un grand nombre d autres rapides moins uan^ 
portana^de difôrentos hauteurs» mais tenae»- 
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trêmement curieux. La rapidité du iieuve dans 
cet endroit ne dépasse jamais huit milles k 
rheure, si elle va jusque-là , ce dont je doute. 
La moj^enue pi-oportiouuelle est géuéralemeut 
de six milles à l'heure. 

Flus nous vîmes de ces rapides et plus nous 
apprimeb à les respecter» Les livres, qu'on 
nomme Guides des voyageurs, en font tout 
naturellement des monstres; mais ces livres 
mentent si effrontément , que leurs phrase» ver» 
beuses stimulent plutôt Tincrédulité qu eUes 
ne donnent de renseignemens exacts. Les 
deux ou trois prciniei^ rapides que nous ren- 
contrâmes ne nous causèrent aucune sensation 
d^grëable. Mais, plus tard, lorsque la pre- 
mière curiosité fut satislaite, nous eûmes tous 
le loisir d'apercevoir et d'apprécier les dangers 
que nous oanrîons; et avant de quitter le 
Saint-Laurent nous avions acquis la ( oiiviclioa 
qu'un rapide est un voisin £ort dangereux* 

Le crépuscule du soir nous quittait lorsque - 
nous eûmes passé le dernier de ces re^ndes 
à travers lesquels le fleuve suit son cours. Cette 
dernière série» ainsi que je l*ai dit plus hautj 
est appd^ Long-Saut par les bateliers; mais 
j'appris plus tard que le rapide dangereux qui 
porte ce noâi est situé veis le côté nord ou 
angkisy du SainirLattrent : nous étions vamis 
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sur le côté américain , où la navigation ofire 
moins de péril. 

Nous entrâmes ensuite dans le lac Sainl^ * 
François, immense nappe d'eau, l'un des lacs 
de la nombreuse série qui suit le fleuve, 
mak qui ne figurent point sur la carte , bien 

qu'ils aient ledioiL cL clicappcléslac s. Le Saint- 
Lament lui-même ol&e un aspect bien varié. 
Dans un endroit il est uni et transparent , et 
coule sans qu'on puisse observer le moindre 
courant 9 s'élargissant comme une espèce de 
mer» et entouré de basses terreç; vous diriez , 
non un fleuve, mais un bol rempli d'eau jus- 
qu'au bord. Puis, à moins d'un mille delà, 
vous le voyez agité et cahoteux , se dessinant 
en nombreux rapides sur un lit irrégulier , en- 
tre des rives élevées. Dans d'autres endroits, 
devant Brockville , par exemple , il coule ma- 
jestueux , poussé par im courant de trois à 
quatre milles à l'heure, et réalise le beau idéal 
d'un fleuve américain. 

Je m^aperçus qne les nuages se groupaient 
d'une manière alarmante au moment du cou- 
cber du soleil. Malgré la leçon que j'avais déjà 
reçue y je me hasardai à suggérer au maître du 

Lateau que je ii ajiuais i^uèrcs l'apparence du 
temps; mais, comme il ne vit rien deflrajant 
dans Tétat du ciel , je me souvins de ma précé- 
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dente incartade, et je consentis à ce qu'on fît 
voile, à travers le lac Saint^François, sans s'arrê- 
ter à Cornwall , ainsi qu'on en ciaiL craLord con- 
venu. Plus tard le vent fraicliit» et je vis que 
Fassurance des marins avait un peu diminué; 
mais 9 comme nous étions au milieu du lac et 
qu il n y avait pas de remède , je les laissai di- 
riger le bateau à leur gré. 

En attendant , comme il était évident que , 
dans tous les cas, nous serions obligés de pas- 
ser la nuit en bateau , nous préparâmes le lit de 
voyage et couchâmes Fenfant , afin que ma fille 
fût endomiie quand la tempête éclaterait. JN ous 
fîmes bien , car bientôt après le vent se levant 
et la mer se courrouçant , firent leplus horrible 
duo que j aie jamais entendu. 
» Les bfiN;eliers commencèrent à prendre la- 
krme; la nuit était noire, et les éclairs, qui 
sillonnaient de temps à autre les nues, ren- 
daient la scène plus effirayante encore. 
. Le timonier, s'apercevant que le bateau ne 
lui obéissait pas, donna 01 clic de cargucr la 
voile; mais, avaut que ce commandement pût 
être exécuté, Tindocile bateau tourna sur lui- 
même , et la vergiu? se rompit avec un bruit af- 
freux. Notre Ilurricane-house^ ou cabine, qui se 
trouvait à l'arrière du bateau , faisait reffet d'une 
voile, et, en dépit des manœuvres des bate* 



170 YOTAOt 

liera 9 empêchait le bateau de se redresser et de 
prendre conveiiablement le vent, ce qui était. 

devenu pour notre salut d'une nécessité abso- 
lue , le bateau se trouvant poussé eu travers dur 
une ile. 

J'étais fort embarrassé de savoir quel rôle 
me coDvenait dans ce désordre; car dans la 
confusion qui i^égnait, au lieu d*un cajpitaine^ 
il semblait qu'il j en eût cinq : malgré ce 
qui s'était passé le soir précédent, je n'aurais 
pas manqué de donner aussi mon mot comme 
sûdème capitaine , si je ne m^étais aperçu que 
rien de ce qui devait être fait n'était négligé. 

La partie féminine de la cabine n'était qu'à 
demi rassurée par ma déclaration que tout 
allait bien, et la domestique, ouLiiaiit son 
propre danger, ne cessait dp s'écrier: <cG>m- 
ment est-il possible que 4'enfant dorme au mi- 
lieu de tout ce vacarme? » 

Ëniiu nous parvînmes à doubler la pointe £st 
de l'ile c|ui nous menaçait , mais nous en passâ- 
mes tellement près que nous aurions pu jeter 
un biscuit sur le rivage. Bientôt nous nous trou- 
vâmes k l'abri dans une petite baie» Les bate- 
KerB sautèrent gaiement sur le rivage , et, qumr 
qu il plût très-fort, ils allumèrent un bon feu, 
non -seulement pour nous sécher, mais pour 
fimrecttire un beau poisson qu'on avait tué d'un 
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coup' de rame pendant qu'il dormait à la sur^ 
fiice de l'eau. 

Au point du jour nous quittâmes nos loge- 
mens, et voguâmes le long du lac Saint-Fran- 
çois avec un petit vent d'ouest, seule trace qui 
restât de la tempête de la nuit : car le ciel était 
pur, et la surface du lac, qui restait presque 
immobile , ne laissait apercevoir aucune ride. 
Tel est 1( { aiactère des fleuves-lacs de TAmé- 
rique : ils ne calment aussi vite qu'ils se mettent 
en courroux. 
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CHAPITRE XUL 



Jttontvéal. Promctuide sur k rivière Ottawa, -r* Qnébeo. 
-~LeB Ghntef de Montmorency. — Saînte^Ajme. 



NoDS arrivâmes h Montréal le 1 1 août 1 827 ; 

après avoir visité quelques endroits du voisi- 
nage» nous descendîmes en bateau à vapeur, 
le 22 du même mois, le Saint-Laurent ju&< 

qu'à Québec. 

Nous eûmes le bonheur de rencontrer le ca^ 

pitaine Franklin, précisément au moment où 
il revenait de son voyage , et avant ^u il eût 
renvoyé les f^oyageurs âunomibre de quatorze, 
qui r avaient conduit dans un canot de la com- 
pagnie , depuis la baie dlludsou , sur le lac su- 
périeur et le long de TOttayra , jusqu'à son con- 
fluent avec le Saint-Laurent , près de la Chine , 
sur l'île de Montréal; ce qui faisait une dis- 
tance de mille quatre cents milles. U nous in- 
vita à &ire une excursion matinale avec lui 
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sur le Saint-Laurent et l'Ottawa; nous accep- 
tàmes ayec joie. 

J'avais souvent vu de petits canots gouvernés 
par des Indiens : mais c'était toute autre chose 
de se sentir glisser sur Feaa dans une Barque de 
quarante pieds sur cinq de large. Elle était 
conduite à raison de six milles à l'heure j^r 
quatorze Voyageurs canadiens des plus experts. 
Comme la vélocité de ces canots avait été sou- 
vent un sujet de dispute , le docteur Kichardson 
et moi nous mesurâmes un point sur le rivage , 
et, à l'aide de plusieurs expériences, nous nous 
convainquîmes que la plus grande vitesse de 
ces canots est de moins de six milles à Theure , 
c'est-à-dire de cinq rlBles quatre-ving-sept cen- 
tièmes. . * 

Chaque Vojageur tient une espèce de pagaie 
avec laquelle il frappe Teau à peu près une fois 
par seconde , mais en mesure, accompagnant le 
rliytiime d'une chanson que chante l'un d*eux 
et que tous répètent en ch(Bur. A chaque 
coup des quatorze pagaies, qui semble frapper 
un seul coup, tant leur oreille est juste, le ca- 
not se trouye lancé si vivement , q^'il n'est pas 
aisé de s'y tenir debout sur les manteaux et 
les coussins placés au centre. 

Les VojcLgmrs canadiens ne manquât ja* 
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maii» de déposer , avant de commencer une en- 
treprise, une of&ande devant la ckàaie de 
sainte Anne ; 'et , pendant qu'ils sont en rouie y 
ils ne laissent échapper aucune occasion de con- 
tinuer cette marque de dévotion. Le villaj^ 
florissant qui entoure l'église de Green-Isle ( fle 
\||rte), doit son existence à ces pieuses contri- 
butions, he capi aine Franklin nous présenta 
Fun des Canadiens de son équipage qui l'a- 
vait accompagné dans son voyage périlleux . il 
est teiienient pénétré de l'importance de ce dt^ 
voir /que , se trouvant sur une des côtes les plus 
septentrionales de F Amérique, à plus de deux 
milles de la châsse de sa sainte, il demanda 
une avance sur; ses gag^ afin de charger un 
ami de déposer pou lui son offrande. 

Le Saint-Laurent^ jusqu'à Montréal, est sil- 
lonné par des narires et par des canots: t:ar 
ce fleuve n^a point de rapides, et les seuls 
obstacles qu'on y rencontre sont quelques amas 
dé vase et de sable apiportés par TOttavva, • et 
qfoè lé courant n*a pas assez de force pour em- 
porter avec lui. 

Nous atteignîmes Québec le 26 bojxU Nous 
avkms élté si long-temps fatigués de la vue dë 
pays plats qui n'otFrentrien d'intéressant à l'œil, 
que nous reposâmes a ve<f plaisir nos r^ardssur 
les <^bames de iiKNatagnes qui s'élèvent vers le 
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iiôi*fL Le sol( il se couchait, et son reflet, aban- 
donnant l'un après l'autre le sommet de çhst^ 
cune de ces montagnes, faisait de cette scène 
une vue ravissante. 

Lia marée descendait lorsque nous arrivâmes; 
alovs le Saint-Laurent avait toutea les appa- 
rences (l'un fleuve; mais, lorsqu'elle remonta, 
les eaux changèrent de direction et s élan* 
cèrent avec impétuosité entre la gorge étroite , 
formée d*un côté par Point-Levi , et de Fautre 
par le promontoire du rocher, sur l'extrémité 
duquel Québec est bâti» surmonté par la cita- 
delle imprenable de cape Diamond (cap Dia- 
mant ) qui domine les plaines fameuâtîâ d'A- 
braham, 

Par le travers de la ville , au conmiencement 

de cette étroite gorge , unp foule de vaisseaux 
étaient à Tancre , la poupe tournée vers le coté 
suipérieur du fleuve, et le pavillon flottant 

vers la mer par une brise d'ouest. Des bateaux 
de toute espèce mouchetaient la baie et la rade , 
et, selon qu'ils étaient plus ou moins rapprochés 
tie la montagne , disparaissaient dans l'ombre 
qui se projetait en larges tachessur les flots | ou 
se montraientau jour* Plusieurs de ces barques 
étaient sans voile; niaib la plupart faisaient 
jouer vigoureusement leurs ran^ autour 
d*un grand bateau de passage à vapeur^ sur le 
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tillac duquel on apercevait une multitude ' de 
têtes y et qui allait de la ville à PointF-Levi, 
dé Point-^Levi à la ville. 

Pour jouir de cette vue , nous nous plaçâmes 
8ur la Verandah du château , ou maison du gou* 
yemeuT, qui, située sur Textrême bord d'un 
précipice dont rélévation perpendiculaire a 
plusieurs centaines de pieds, domine com- 
plètement la basse ville. Je voudrais pouvoir 
faire le tableau de cette masse confuse, aussi 
irrégulière dans sa forme, dans sa hauteur, 
dans sa position et dans ses teintes , que plu- 
sieurs des quartiers romantiques d'Edimbourg. 
Un quart à peu près de ces maisons ont Leurs 
toits reconverts d^une feuille d.e feivblanc, et 
piiksieurs d'entre elles ônt leurs murs plaqués de 
la même manière ; ^n générai elles sont toutes 
enduites, à cause des chaleurs, d^unecoudie 
de couleur , qui offire le coup d'œil le plus 
pittoresque. 

n n'y aurait peut-être rien de plus fatigant 
au monde que de du pajs , s*il fallait 
se trouver en compagnie au retour de ces 
pénibles excursions. J^ai souvent poussé d'a- 
mers soupirs quand, après une journée de 
marche latigante et d'observations scientifiques, 
il a fallu me sacrifier aux convenances d'un 
devoir j passif, il est trai, mais insoutenable 
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ct lie remplir un rôle obligé dans la conver- 
sation aprèa que toutes mes idées s'étaient 
évaporées. 

♦ Je me souviens d'une soirée à' Québep , où , 
si je puis me permettre d'avouer toute la vérité, 
je fus occupé pendant la première heûre à 
faire les plus grands , mais les plus inutiles 
efforts pour résister au sommeil : et cependant 
la conversation du cercle qui m^entourait était 
pleine d'intérêt. L'entretien savant d'un eodé- 
sia&tique, qui faisait partie de la compagnie, 
n eut aucun pouvoir sur moi , et, je suis honteux 
de le dire , de temps à autre ma tête imitait le 
mouvement d'un balancier , avec cette diffé- 
rence qu'au lieu d'aller de Test à l'ouest , elle 
oscillait du . nord au sud. Enfin , un officier de 
mes anns , s'apercevant peut-être de la situa- 
tion critique où je me trouvais , essaya de me 
réveiller, en m'adressant diverses questions, 
je ne me rappelle plus lesquelles , sur Loû 
Chou, ou lexap Horn. — Sujet neuf ! Cette 
attaque me stimula , Tun de mes yeux se rou- 
vrit; vains efforts 1 j ai roui lieu de craindre 
qu'une réponse n'ait été peu en harmonie avec 
la demande ; en dépit de toute ma bonne vo- 
lonté , je ne pus parvenir à soulever ma seconde 
paupière. 

. «Vous 'dirai-je il quelle circonstance je dus 

1. 13 
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mon réveil ? Au tumulte occasioné par la pré- 
sence d^une chauve«souris ; après avoir mis les 

dames en fuite, elle semblait défier Tagiiité 
de9 hommes. Je compris 4{uel service je lui 
devais : ma recomiaiasance lui valut sa libre 

rentrée par la puite duj^idin dans son téné- 
Lreux domai^ie. 

Nous quittâmes Québec le lendemain matin, 
'ji^ août; ail bout d une heure et demie, nous 
nou» tiouvàoieâ en vue de la rivière Montp 
morency : six semaines auparavant, on la 

passait sur un pont; par malheur, depuis CC 
temps , il s'était écioulé; et, chose absuitle, on 
ne l'avait pas encore rétabli, tant ces sortes de 
travaux marchent avec lenteur au Canada. 

Je ne ^is quel spectacle présentent dans la 
saison des pluies lea chutes de Montmorenqr; 
mais, au moment où je les vis , elles me paru- 
T&Oii la plus misérable chose du monde. On 
dit qu'en hiver il sa forme sur le rocher, à la 
base de ces chutes, un énorme cône, ou pain 

sucre, composé par laccumulation des nei- 
ges et de la glace. Mais > en été, elles ne méritent 
pas qu'on leur fasse Thonneur de les visiter ; 
peut-être aussi le Niagara nous avaiul rendus 
trop diliicil6§« 

Si les beautés de la nature inanimée ne 
répondircDitt fpn\t à notre attente, nous iù- 
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mes complètement dédommagés par le tra- 
vail de rhomme , et plus encore par de gra- 
cieuses figures de femmes aux yeux noirs» 
d'une expression toute française, et par de char» 
mans eniaus pleins de santé et de gentillesse , 
le teint yoilé par de grands chapeaux de paille 
noire, que nous rencontrâmes entre Québec et 
Sainte-Anue. Rien de ce que nous avions vu 
jusque-là en Amérique ne pourrait rivaliser 
avec ces blanches chaumières, coiflfiées de toits 
pomtuô couverts en fei^blanc, d'une construc- 
tiott grotesque et fantastique* Les linteaux des 
porte» et des fenêtres étiiient peints en noir ; 
tout autour se trouvaient disposés en ligne des 
pots de âeuf», entourés de lianes grimpantes 
qui rappelaient les pi^inces dfitalie ou de la 
France méridionale. 

Dans cette contrée ^ où règne encore une sim* 
plicité primitive, on ne ttowe rien qui res- 
semble à une taverne. Nous nous logeâmes 
à un prix très-modéré dans une ferme fran- 
çaise , dont la distribution était tout à la fois 
confortable et élégante. Au milieu de la cui- 
sinef la première chose qni frappa nos regards 
fut un cofiire en fer^ semblable aux caisses dont 
se servent les banquiers; je lis plusieurs fois le 
tour de cet çbjet sans pouvoir en deviner 
remploi. £nfin je questionnai notre hôtesse ; 
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elle m'itpprit que c'était le poêle d'où partaient 
plusieurs tuyaux , au moyen desquels la cha- 
leur pénétrait, dans tous les appartemens i en 
été on enlève ces tuyaux : et» alors ^ rien dans 
le monde ne ressemble moins à un poêle, 
u Sans ee coiire, dit gaiement notre iiùtesse, 
» le froid nous tuerait en hiver. » 

Dans rameubkment de cette maison figu- 
rait une grande quantité de glaces dont la sur- 
Ëice mal polie rendait plutôt la caricature que 
la réalité des objets : nous fûmes enchantés de 
trouver , pour reposer notre vue , des portraits 
de k Vierge . des martyrs . et un boo nombre 
de saints de la légende, auxquels on avait 
donne pour pendans plusieurs tableaux repré- 
sentant les diverses scènes de la vie de TEnfant 
prodigue; histoire qui, soit dit en passant , a 
poussé plus déjeunes geus au vice qu'elle nen 
a ramenés 9 comme Robinson Crusoe a donné 
à une foule de vagabonds la manie des voyages 
maritimes. Je soutiens, en eiibt, que les 
tentations offertes aux lecteurs par certaines 
scènes de libertinage sont faiblement neutrali- 
sées par celle où Fou voit TEniant prodigue 
garder des pourceaux; d'autant plus que le 
tableau suivant nous montre le mauvais sujet 
revêtu d'une belle robe, et prenant sa part 
d'un somptueux banquet» au grand scandale 
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de son excelleiite pâte de frère ainé, qui a pé- 
niblement conduit la charrue pendant que le 
héros de la iéte usait ou plutôt abusait des plai- 
sirs de la vie. ^ 

Après le dîner, dont nous eûmes lieu d'être 
contens, nous nous promenâmes pendant une 
heure ou deux au milieu des maisons du voisi- 
nage. Les habitans, ou Jeans* Baptistes (ainsi 
Ion nomme les paysans français du Canada ) , 
sont de braves gens ne parlant que français, fort 
contens de leur sort et ne désirant pas en chan- 
ger. Heureux mortels ! 

Nous nous levâmes un peu tard le lende- 
main , 29 août , k la grande surprise de notre 
hôtesse qui, disait-elle, était habituée à ne voir 
que des gens toujours pressés. 

Le3o août, nous accompagnâmes une société 
venue de Québec , jusqu'au village de Lorette, 
habité exclusivement par des Indiens de race 
Hurone, tribu dont la décadence s'accomplit 
rapidement sous les efforts combinés de la 
civilisation et du whiski. Ils eurent la bonté 
d'exécuter une de leurs danses en notre pré- 
sence, et Fentremêlèrent de cris et de gestes 
sauvages, qui constataient bien leur identité 
aborigène. 

Le jour suivant nous traversâmes le Saint- 
Laurent et nous visitâmes , sur sa rive droite. 
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la Gliaudière ou Kett-le-Falls, appelée ainsi, 
je le présume» à cause d'une quantité de trous 
que Veau a creusés dans le rooher ^ et qui ne 
ressemblent pas mal à un étalage de casseroles 
et de chaudroui». Quoi qu il en soit, les eaux 
étaient si basses que nous ne ytmes pas le 
moindre filet de cascade , ce qui ne nous donna 
pas de grands regretâ ; nous commencions à 
être fatigués des chutes d'eau » tant il est vrai 
qu'on se lasse de tout » même d^admirer. 
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CHAPITRE XIV. 

De» colonies et de leur akililé. 

Avant de prendre congé des provinces an« 
glaises de FAmérique septentrionale y je crois 
devoir placer ici quelques moLs en réponse à 
deux questions qui m'ont souvent été adressées 
tant en Amérique que dans ma patne. 

I*. « De quelle utilité ces colonies sontrelles 
» pour l'Angleterre? 

2l^ )i De quelle utilité l'Angleterre peut-dle 
» être à ces colonies? » 

.Une réponse complète à ces deux questions 
m'entraînerait trop loin , et serait peut-être au* 
dessus de ma portée. Mais le résumé .suivant 
pourra donner quelque secours à ceux qui 
auront le temps et le talent de les traiter con- 
venablement. 

Pour prouver que les colonies sont d'une 
grande valeur pour F Angleterre, soiê U 



1^4 VOYAGE ' 

pomt de vue; maritime et commercial, il n'est 
besoin que de mentionner un fait : c est que 9 
dans Tannée i8s8, des deux millions de ton» 
neaux de fret entrés dans les divers ports des 
Royaumefr-Unis (pour être juste ^ deux mil- 
lions quatre-yingtrquatorze niille trois cent cin** 
quante-sept tomu aux , le tonneau anglais équi- 
vaut à mille quinze kilogrammes six cent qua- 
rante-neuf millièmes); plus de quatre centmille 
tonneaux (quatre mille huit eent quarante-et- 
un) y OU plus d'un cinquième de la totalité ve- 
naient des colonies de T Amérique du nord^ 
exclusivement anglaise K 

îîous jouissons du privilège d'approvisionner 
ces provinces de' marchandises anglaisés , et 
l'on croit généralement qu'une quantité tou- 
jours croissante de produits de nos fabriques 
s^introduit de là dans les Etats Unis , im- 
portations que, ni ce gouvernement, ni le 
nôtre 9 ne pourront empêcher tant que les bâti- 
mens anglais auront un librè- accès dans les 
ports de Nova Scotia, de New -Brunswick et 
de Canada. » î 

Indépendamment de cet immense débouché 
pour les marchandises anglaises^ les relations 

» 

1 Enqaète parlementaire * dont Timpression a été ordonnée 
le 5 mal tSap» ' 
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eatre ces colonies et T Angleterre n'ont pas mis 
en activité, dam Taniiée iSad, moins de dîx^ 
huit mille sept cent quatorze marins. 

Dans cette même année , le commerce de 

rAngleterre avec les Etats-Unis s'est élevé k 
quatre-vingt .mille cent cinquante-huit ton- 
neaux, et a enoLpIoyé Crois mille six cent 
quarante - huit matelots. Ainsi notre cotn* 
merce avec les colonies de rAïuériquc septen- 
trionale seulement, a été quintuplé en ton- 
nage et en emploi d'hommes , de, oehii que 
nous faisons avec les États-JJni^. - - .4. 

Une autre considération à t'aii*e valoir, 
et qu'on oublie souvent, est que, toute con- 
sidérable qu'est l'exjpontation' de lios pro* 
duits aux Etats-Unis, ces états fiyot touà 
leurs • efforts pour décourager leur transport 
sur des ôvtaisseafux anglais. A peine ai^-je pu 
découvrir un pavillon- anglais , - an milieu de 
cette ibrêt de mâts que présente le port de 
Nevr-York.- ' " • . ' ■ • ! 

Par suitede nos relations actuelles ^vec ces cô- 
lonies, nous nous y procurons , pour nos plosses- 
sions des Indes occidentales , un grand apprQ- 
visionuement de bois de construction , de pois- 
sons et d'autres articles. Si la guerre éclatait 
sans que nous fussions en possession dés pro- 
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vinces nord-américaines , nous serions obligés 
de le» aller chercher ailleurs , à notre grand 
désavantage. 

On est d'accord asaez généralement sur un 
point : c*est que les provinces en question n'ont 
que deux alternatives : l'une de rester en rap- 
port avec la mère «patrie» l'autre de se con- 
fondre dans rOcéan de la confédération amé- 
ricaine; car on n'admet guères la possiljilité 
qu'elles se constituent un jour en nation sépa-* 
réeetindépcsadante. . 

Les ressources maritimes des Etats-Unis se 
bornent , qu ant à présent ^ aux ports de rOcéan , 

situés sur la côte Atlantique , au nord et à l'ouest 
de la Delaware : et, bien que ces provinces 
prennent de jour en jour un accroissement 
plus important, eUes sont peu considérables , 
comparées aux côtes des provinces anglai- 
ses. La ligne maritime américaine nem«- 
brasse pas le iuns de l'espace occupé par la 
nôtre; elle noffire ni port, ni baie, pas même 
IN.ew-York , qui puisse rivaliser , sous le point de 
vue naval , avec Halifax et plusieurs autres 
stations de l'Amérique angio - septentrionale | 
dans lesquels les plus grands vaisseaux de ligne 
pcuveaL entrer en toute baison. 

liidée quelle» États-Unis pourraienl obte- 



Digitized by 



AUX àTATa«^VNIS, IÔ7 

nir la poftseMion de ces province^ par voie cb 
conquête , contre le gré des habitaus , est tout* 
ji-faii dénuée de fondement : ce démembre* 
ment pourrait avoir lieu» si les colons avaient 
à se plaindre de la mère -patrie; mais tant 
qu'ils seront traités comme ils Tont été depuis 
quelques années , le Canada restera anglais* 

Si nous supposions l'Union -Américaine 

augmentée de toutes ces colonies, la face des 
-'aflbires maritimes de cette république serait 
totalement changée. J'ignore si les provinces 
, ainsi annexées s'en trouveraient mieux ou plus 
mal^ mais il n'est pas douteux qu'il serait de 
la plus grande conséqnasce pour FAngleterre 
de voir les ressources navales des Etats-Unis 
triplées et même quadrupiées d'un seul cou-n. 
tandis que les nôtres décrottent en raisQ 
inverse. 

■ 

Il ne faut pas oublier que la défense h bon 
marché des nations ne doit pas se balancer 
comme les livres d'un négociant , pal* tant de 
livres au crédit ou tant de'lîvres au débit. Il 
Êiut considérer de semblables transactions sous 
un point de vue plus élevé f et ne pas tant s'oo- 
cuper de ce que nous dépensons que de èe que 
nous conservons. Qui serait assez hardi pour 
«fiiraierque si nons renoncions à oee colonies , 
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nous n'a&iblirions pas notre max^ne, cette 
muraille de lM>is qjin esfî, la sauve ->^rde de 
notre Ile? Je ne parlerai pas des pêcheries de 
Terre-Neuve et de Labadbs, prolifiques pé- 
pinières .de marins que les Français parta- 
gent avec nouSy! ainsi. > que les Américains. 
Toatefi»s on pourrait se demander si, dans le 
cas où les colonies nord-américaines seraient 
réunies aux Etats - Unis ^ d'autres nations se 
verraient encore admises au partage de ces 
pêcheries. 

n reste donc démoniré que si l'Angle- 
terre suit un pl^n judicieux de conduite , ces 
importante^ icolpn^^ qui pi^nnent chaque 
jour du dév^lof^ement, nous seront non-seu- 
lemeçit u,til^ i parce q\ie,Rpus les possédons, 
^H^ '^ilQorj? parca que le» Étate-Unis ne 1^ 
posséderont pas. -r* , 

Quant à la seconde question : ^ De quiîUe 
)> utilité TAngleterre est - elle pour-les colo- 
nies? » je ne ferai valoir à ce sujet qu'un petit 
nomlxre dé considérations. 

En premier lieu, nous devons toujours 
nous iiQ^ivenii que^ quelque iidèles que puisr 
sent ' étnè'. les habitons de ces colonies, et je 

crois consciencieusement qu'ils le sont dans 
ce UM;Mïuu^4;il j^teriiiit^abtturiLW de. au^rc qu'ils 
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refuseraient de se séparer de nous, si leur 

prospérité nationale pouvait gagner à cette 
rupture. Individuellement peut-être on trou- 
verait des hommes, comme en montrent 
toutes les révolutions, qui, fidèles à la cause 
qu'ils ont long-tem|)s servie, s'attacheraient à 
leur pavillon et se sauveraient ou périraient 
avec lui. Mais, ce ne sont point de Icls sen- 
tintcns qui. décident, et nous devons nous at- 
tendre^ à un 'grand changement si nous 
nonçons à la politique sage que nous avous 
suivie depuis quelque temps à l'égard des co- 
lonies; je le répète/nbus' ne pouvons les perdre 
que par notre propre folie. Nous avons de belles 
cartes en main; c'est à nous à les. bien jouer. 
11 ne s'agit pour cela que de consulter de bonne 
foi les intérêts des colonies : quels qu'ils soient , 
ils ne peuvent manquer de devenir un jour les 
nptres. 

Le mot mère-patrie, me semble mal choisi; 

il a survécu à l'époque qui lui avait donné 
naissance. Si, pour parler des liens qui doivent 
unir un pays à sa -colonie, on veut emprunter 
un terme aux relations domestiques , il en est 
un qui indique l'association de deux êtres dont 
Tun est fort et Vautre faible, et ce terme (le 
mot tuteur) noua semble d'une application 
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plu8 heureuse que ceux que Ton a employes 

jusquici. 

Aux Etats-Unis , les places , qui donnent du 
pouvoir ou de rinûuence^ sout conférées par le 
caprice populaire; il faut que le candidat se 
soumette à des conceshions qui quelquefois ré- 
pugaeat à sou caractère et à ses sentimeuâ. 
Partout où des fonctions élevées dépendent 
de la mobile volonté d'une populace , elles 
doiv ent être ix équeiiuii eut distribuées ^us égard 
au mérite, et plus fréquemment encore arra- 
chées, sans que celui qui les remplit soit capa- 
iile de s*eu acquitter. 

Dans les provinces britanniques, toutes les 
plaçes qui procurent de rhonneur ou des bé» 
néfices sont données par la couronne. Il arrive 
sans doute quelquefois qu'on les accorde à des 
personnes qui ne les méritent pas, ou qu*on les 
obtienne à l'aide de manœuvres condamnaUes; 
mais existe -t-ii quelque moyen humain pour 
ïempôcherPLesmstitutions démocratiques des 
Etats-Unis y parviennent - elles davantage? 
Après tout il vaut peut-être mieux dépendre 
d'un monarque que d^un peuple» Si, pour at- 
teindre son but, an homme est forcé de sou-» 
rire à ceux qui ont le pouvoir, il est évident que 
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sa réputation §ouffirira moins s'il s*inciine de- 
vant un seul homme placé au*<lessus de lui, 

que devant mille iadividus qui lui bont infé- 
rieurs. • • 

Dans. les colonies, on se contente de Téga* 
lité des droits , sans rêver la Iblle doctrine 
dune égalité universelle entre les personnes et 
les propriétés. Les habitans, en cherchant à 
obtenir des places conformes à leur position et 
à leur capacité^ ne sont point obligés de se bais- 
seravant de prendre leur vol. Us ne s'élèveront 
peut-être pas bien haut; mais ceux qui désire- 
ront avec sincérité atteindre la hauteur rela- 
tive que les emplois des colonies peuvent 
offrir, doivent être persuadés qu'une ijonue con- 
duite et des talens remarquables ne manque** 
ront pas d'attirer l'attention du gouvernement, 
et que, une fois revêtus des fonctions que leurs 
tairas les mettront à même de remplir , ils 
n'en seront point dépouillés tant cpi'ils s'ac- 
quitteront activement et consciencieusement 
des obligations qu'elles leur imposent. 

Ainsi y tous les hommes influens des colo*^ 
nies, dont ranibition csL In mobile, ont peu de 
motiiâ pour désirer échanger leur constitu- 
tion actuelle pour Torageuse démocratie de 
leurs voisins. 
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D'un attire côté j par la l'raiiciiiâe élective 
dont jouit la grande masse du peuple , elle 
conserve entre vses mains une influence politi- 
que suffisante. Heureusement aussi Texercice 
de leurs droits politiques n'intervient point 
d'une manière dangereuse au milieu de leurs 
devoirs , sociaux , et ne les entraîne pas liors 
de leur sphère. 

♦ 

La communauté canadienne possède donc au* 
tant 9 sinon plus i de liberté que TUnion voisine ; 
tandis que l'élite dés membres qui la composent 
a des xxioyens plussûrs de satisfaire une ambition 
honorable , que ceux qui sont placés à la dis* 
position de la même classe d'honmies aux Etats* 
Unis. Le repos de la société n'est pas incessam- 
menttroublé par des compétitionspour un pour- 
voir temporaire, et les habitans deseolonies sont 
à même de conduire leui-s aJÛLanes. intérieures 
sur des bases plus uniforme^ /parce que leur 
gestion est confiée à des mains habiles et ex- 
périmentées. Tout cela , il est vrai , est contraire 
à la doctrine deVégalité universdle; mais 
rien n est plus con&ime aux vues de la Pro* 
vidence , autant qu'on en peut juger à l'aide 
des lumières de notre intelligence et de notre 
expérience. 
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De pareils avântages iserai^ perdus pour les 
colonies si leur umonr-aveC'rAtigleterre était 
dissoute. Ea outre, les revenus.que ces provinces 
tirent du commerce étranger sont appliqués^ 
par leur législature , à Famélioration de leurs 
districts respectifs ; tandis que , si elles deve- 
naient membres de la confédération améri- 
caine , tous ces droitsseraientsoumisau contrôle 
du congrès de Wasliiagtoii, et les améliorations 
dont on les ferait jouir seraient achetées au prix 
d'un impôt direct, dont maintenant elles sont 
exemptes. 

£n résumé, les dépenses peu importantes 
qu'occasionent quelques officiers civils dans 
les provinces de l'Amérique septentrionale, 
jointes aux dépenses plus considérables, mais 
également nécessaires , que coûtent les forces 
de terre et de mer qui défendent nos colonies, 
sont amplement balancées par les avantages 
que leur union avec nous leur apporte. Elles 
augmentent notre prospérité commerciale et 
politique comme pays maritime et manufactu* 
lier; elles limitent la puissance navale d'une au- 
tre nation dont les intérêts sont diamétralement 
opposés aux nôtres. Enfin cette union contri- 
bue à la prospérité des colonies elles-mêmes , 
filles, ou plutôt fidèles et lojales épouses d un 
pays à Tombre duquel elles fleurissent, et qui , 
I. i3 
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par sou union avec dies , Im fiiit jouir d?un 
degré de bonheur plus grand, plus sûr, que 

eém quVQ« i|id^pâid»9ce noxNwale pourrait 
Uur procurer. 
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CHAPITRE XV. 

4 



Le lac George. — Le lac Champlain. — » Sources de Sa- 
- nioga. — L'AngleteiTe ignore ce ifvà ooBceme l'Âné- 

liE 7 sepleipbre 1827 nous repaissâinea U 
frontière du Can^^da , e( nous qqus rçtrouvAmeff 

dans les Etats-Unis. Nçw novis embar^w^ça 

ne pressaient de nombreux passagers. Céluient, 
ou des t,omisttîii qui revenaient du Word, on 
de^ marchands qnî se rendaiapt ii Nevv-Yorli| 
on des émigr^na irlundaîsqui, pour des raisons 
à eux connues, avaient renoncé à sétiiJjlu- au 
Girnada» et pouassiiwt plu^ loin leur» «iv^ntu- 
r^usas recharcliei^ 

Le 8 septembre, nous limes un délicieux . 
voyage sur le lac Georges; nous étions arriyés 
enfin devant une de^scènes les plus pittoitesques 
des Etats-Ui^iSa ^ènc ina^iiûi<|ini à touségavtis, 

i3. 
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et qui ne laissait rien à désirer. J'avoue que le. 
lac Georges surpassa mon attente : il surpasse 
les éloges qu'en font les Américains , ce qui 
n'est pas peu dire. 

Fort heureusement pour nous , notre trairer- 
sée eut lieu pendant le jour; car, à peine attei« 
gnîmes - nous l'extrémité du lac Georges , un 
bruit horrible se fit entendre, le moteur de la 
machine se brisa , et nous restâmes sur Feau , 
immobiles comme une roche. Mais nous ne de- 
meurâmes pas long-temps dans cet état : à prine 
la cloche d*alarme eut-elle été mise en branle , 
son vacarme, joitit aux cris de l'équipage, fit 
venir à nous, du village de Caldvrell, une 
demi «douzaine de bat«aux qui nous remor- 
quèrent jusq.i'au rivago. 

Avant de quitter le bateau à vapeur, je suis 

bien aise de raconter une petite scène qui s'y 

passa. J'étais couché; au bruit que faisait 1 équi- 
page et aux préparatifs de quelques passagers, 
je devinai que nous touchions à un port ; je me 
levai , et je me vis en eflfet en présence d'une 
fort belle ville dont l'aspect me frappa. J'en 
demandai le nom à un Américain qui se trou- 
• vaît près de moi ; il me répondit : « Bah ? vous 
» devez le savoir : c'est Plattsburgh ; ici notre 
» commodore Macdonough battit la flotte an* 
» glaise, n Je retournai me couchen 
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r Le 9 septembre nous nous rendîmes de 

Caldwell aux sauts de Saratoga , situés à 
viAgt-âept milles : trajet qui uous coûta neui' 
heures de cahots par une chaleur excessive , et 
au milieu d uu iiu;igede poussière. En arrivant 
à la porte d'un grand hôtel, nommé Congress- 
Hall (la Salle du Gongrès)^ notre portière fut 
ouverte par un monsieur extrêmemeuL poli, 
que nous prîmes poiXr le maître de la maison , 
ou tout au moins pour le premier garçon, ce 

qui nous flatta beaucoup ; mais la question qu'il 
nous adressa dissipa cette illusion, u Monsieur, 
» dit-fl rapidement, partez- vous demain 
» matin? 

— - )) Demain matin ? non. Qui vous a mis 
1» cela dans la tête ? 

— 1» Alors vous partirez cette après-midi? 

— » Non y certainement ; mais qui diable 
« vous pousse à nous chasser ainsi , quand nous 
» sommes à demi morts de lassitude et de 
» poussière?» 

Avant qu il eût pu articuler une réponse , ou 
nous adresser une troisième question , un 

homme aux manières vives , pétulantes même , 
enveloppé dans une houppelande qui traînait 
jusqu^à terre, se plaça entre le questionneur 
et le questionné, et après plus de saluts en deux 
minutes qu'on ne m'en avait lait depuis mou 
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«kTÎYéeenAménque, m'edrawi une doufirine 

de bonjours et de congratulations surïïlon re- 
tour du Canada ; pub il me pria de me rappeler 
qu à ihoa départ j'àvais promu d« Teinploytef. 

<i A quoi ? demandai-je , en cherchant à 
Il gagner la porte d'entrée. Je n'ai besoin dans 
11 te moment que de me reporter litde dtneré 

« Si fait l si fait I » dirent ces deux inditt- 
du8 en même temps, en tirant de leurs poches 
des cartes ^ par leaqudles je vis me f avaîi aflbire 
I. deax prl^Pé^ de dii%eL, rivd», qui 
dest»ervent la route des Sauts k AU)anj« Nous 
«âmert oeeaaioa» dans la suite de nos voyages 
à travers les bois » de nous rappeler ces mar- 
ques d'empressement, et, plus d'une fois , nous 
nous souhaitâmes ardemment de pamlles pei^ 
éébutions» 

Les lacs Georges, Saratoga et Ticonderoga , 
que nous visitâmes, raj^Uent des souvenirs 
pénibles aux personnes asses âgées pour Évoir 
présens à là mémoire les funestes détails de la 
guerre d'Amérique. Ces sensatimis sont d'autant 
plus désagréables , iqu'elles se reproduisent eou- 
vent par suite de l'habitude où sont les Améri- 
cains de faire à chaque instant trophée des 
succès qu'ils ont triitenus» Les livres mdmes, 
intitulés: Guides de.s^ J^oyageurs , sont d'une 
pivlijuté cruelle à cet égaixl. Sans cesse ik vous 
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etttretteniieiit des niaUieort du général Biu«* 

goyne, et de nos autres mésuYeutureb de Sara-* 
togÊ^ Qa conçoit que.rhtitoire de ce peupk 
étui 6ourta» lof événemeBS^ifii'èUa offire ^ont 

(lu l:nss(n^ dans IV^'^prit des hal)itans des Lraces 
plioiiMidfiiî et uii étreugcjr auiait maufaiw 

(^rtee il ae plaindre d'âTOir FomUe rdbettvë 

de récits qui u'dmL rim d aii;r('al)l(' pour lui. 

Mai« ii arrive souvent que i;)eaucûup d An^iai 
dont la mémoire eit préoccupée d'événemam 
d'une autre nature, témoignent, par leurs ic^ 
gardfi et leur attitude » leur iguoranee àce âuj^t^ 
Geoî mt telUmsnt mi^ que eoimnt on nomme 

devant moi des gens qui ont acquis une grande 
célébrité dana la guerre d'Amérique » soit d'un 
eé$é»eeil de feutre, et ^ lài'éleieiil U»l*lem«»l 
kl#tonn9« Peut « être nous noua souTtendrions 
mieux de la guerre dAmérique , bï , conune 
pejs^ beue eiviime eir pour règle desotee paU%; 
4flfé de prendre le moins de part possible aux 
évjéuemeua qui ae sont pa^âéa en £u^o|ke jii)ia 



Là «fUeatiitt tt'eii pe# de êmwûlr to y Jeae eette 

circonstance, nous avons eu tort ou raison ; il 
iTegît d'iip poial de fail» La révolution fran^ 
feiae , peu d'euaéee aprèl la guerre d'Améri» 
que y vint, comme un volcan , faire éruption k 
QOi ponee et abaorber Imiles ma idéea. Fuie 
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^int rélération de JMapoléoiiy suivie de coali- 
tions d'empires puissans, de menaces d'invasion 
sur nos côtes et de la ruine de nos^dliés. Bien- 
tôt la scène changea». notre horizon s'édaindt, - 
de nombreuses actions d'éclat illustrèrent nos 
guerriers sur terre et sur mer. Période glorieuse; 
de Seringapatam à Waterloo » du juin à Tra- 
falgar , de nos conquêtes dans les Indes, jusqu'à 
la guerre dans la Péninsule , et aux campagnes 
du continent ; je le demande , à trayers tant de 
scènes de triomphe, pouvions-nous conserver 
assez de place dans notre mémoire pour y in- 
scrire les minutieux détails de; nos désastres 
d'Amérique? 

: D'ailleurs, les Américains ont pris peu de 
peine pour se rappder à notre souvenir. Leurs 
progrès dans les lettres, dans les sciences , dans 
les arts^ furent insensibles; leui; système de 
gouvernement théorique et pratique a fait un 
pas rétrograde. Je ne crois pas non plus qu'ils 
aient la prétention d'avoir amélioré la philo- 
sophie» les mœurs» la morale ou toute autre 
brandie de dvilisation intellectuelle. Ainsi , ils 
ne peuvent s empêcher d'avouer qu'ils n'ont 
rien lait de ce qui sert à cimenter une alliance 
entre deux peuples, à la rendre cordiale» eus- 
sent-ils été loiig-temps ennemis. Par éxeniple, 
entre la France ét nous » quoiqu'il ait été long* 
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temps de mode de noos appeler réciproqne- 
nieiit eniicmis naturels, il a toujours existé, au 
miliea même de la guerre la plua animée, un 
esprit de rivalité généreuse mêlée à un respect 
cordial et sincère , que les deux pays se plaisent 
à conserver et à augmenter; mais- en enste^ril 
la moindre trace dans nb^ relations avec F A- 
ménque, ou dans leurs relations avec nous? 
Bien plus, durant plus d'un an de séjour dans 
ce dernier pays, quoique la eonversatioD ait 
souvent porté sur la politique depuis trente 
ans , je ne me souviens que d'une ou deux oc* 
currences où des Américains aient manifesté 
quelque sympathie avec les etforts que, seuls, 
nous faisions pour défendre la cause chance- 
lante de la liberté. 

Si j'étais appelé à donner à mes compatrio- 
tes un exemple de l'ignorance qui prévaut en 
Amérique, relativement à l'Angleterre , je 
pourrais citer ropiiuou universelle des Améri- 
cains , qui se sont persuadés que notre manque 
de cordialité envers eux provient de nos revers 
en Amérique. Jamais je ne pus leur faire com- 
prendre qu'une rancune de ce genre était tout* 
à-fait étrangère à notre caractère et à ce vieil 
espiil de John Bull^ qui iioiis porte à oublier 
tous lesmotiisd une querelle lorsqu'elle est vi- 
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àée f lonqae ûon» ayons donné lu» poignée dt 
maia à notre adversaire. 

Ainn, quoique j'aie Tespoir de donner sur 
les Américains quelques renseignement aux 

Anglais , je connais trop Tesprit des premiers 
ponr oser me flatter de ohenger leurs opinicms 
relativement à ce qui se passe en Angleterre» 
A cet égard) en effet, pour me servir d'une ex- 
ftea&iou ewfhyée par Burke en parlant d'une 
autre nation , les habitans des État»4Jnis sont 
tout-à-iait à t épreuve de la raison. 



I 
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Albany. New-York ék b«i l^;i«lfil«m. ^ I«UfM IkttM 

de l'Angleterre sur TAmm^ue et de TAmérique sur 
TAngleterre. 



L'hôt£l dans lequel uouî» logions, aux Saut» 
de Saratoga I était très * spacieux; on en peut 
juger par la grandeur de la Térandah ou pièce 
de deyanj, qui avait quatre-vingts pas de Ion-* 
gueur et vingt -cinq de hauteur» lies salons 
destinés au'public étaient également vastes, di»- 
posés avec goût : cent vingts lits étaient dres- 
sés dans la maison^ mais il y manquait de l'or* 
dre. Par exemple , n'eus voulûmes ouvrir une 
de nos fenêtres , il ne s y trouvait pas de con- 
trepoids, ni même de verrou ou de bouton pour 
la tenir ouverte* Le garçon , à qui nous portâ* 
mes nos plaintes, eut bientôt trouvé un remède : 
il prit une chaise et la plaça en travers de la 
fenêtre ^ de manière à soutenir le chàNÎs. Les 
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chambres à coucher n'avaient ni papier ni ta 
pis y et les vitres des croisées étaient si miucea 
que le moindre choc pouvait les casser. Point 
de sonnettes; quand on avait besoin delà ser- 
vante , il ikiiaitse transporter au haut de l'esca* 
lier et tirer une grosse cloche qui servait pour 
toutes les cliambres. 

Le 1 1 septembre , nous aperçûmes , dans le 
grand salon de Thétel de Saratoga » une affiche 
contenant ces mots : « Cette maison sera feraiée 
» pour la saison, samedi procliam , 1 5 courant. » 
Ce fut pour nous une décision ; et, tout en re* 
grettant Tétat de calme dont nous jouissions , 
nous nous remîmes en route, en passant par 
BaUston , où noiis ne nous arrêtâmes point. 
Cette joliapetite ville se trouvait déserte pour 
la même cause que Saratoga : nous primes le 
chemin d'Albanj, et, après une, absence de 
trois mois, nous établîmes de nouveau notre 
quartier général dans cette capitale , ou plutôt 
dans cette résidence du gouvernement; car U 
me serait difficile de concevoir qu'il y eût pour 
Fétat une autre capitale que New-York. 

Je fus bien aise d'être arrivé pendant que la 
législature était assemblée; car fêtais extrême- 
ment curieux de voir par moi-même comment 
on conduisait les affiiires publiques. Le but de 
la réunion présente n'était pas, il est vrai , de 
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s'occuper de la routine ordinaire, mais bien de 
réviser .les lois, opératioii trè»-eii vogue et très- 
populaire dans toute FUnion; mais, pendant 
ua séjour d'une quinzaine, j eus occasion de 
jug^ comment ; Hiaiwliaient les ' choses : >dlfinh 
flomUables discussions' inciclen tes surgirent du 
m^t Qiu discussion, cl je pus voir quelle est 
leur manière de procéder. 

' Chacun des vingt-quatre états, composant FU- 
moii aincncaine, a un gouvernement distmct 
^N&tt ses propres affaires. Par la coAstttulioii 
étabUé après la s^Miralion , non-seulement une 
forxnCi .rqpablicame de gouvernement est la 
«CBiditioii eflaentieUe ^^^4vaM^ iiMÎÉi^«flé'iBè 
tieOTe::ga^ànti0l^mf«liffîv<m 'p<»)»-la voht 
léume de t^ps. Çhaçun d'eux ^ ie.fhoii de mo- 
diAer ;âti8M; gvéaâi ocpBti«Kti^ |N|iifieulif Bév ët 
derfipiife^«efedé&ireâaeëiloit siil<^^i^ fkÉ fillftî^ 
$ir, pourvu qu d. ne s'occupe pas de cerLames 
sa^tièiies réiervéa^ éaùh/^mkmm)^!^^ 
wtmf^ général ou ^6ilirfltifde4'^iiioài>^<''i< 

J'ai riiiicuLion de ne parier maintenant^que 
de>rétat de ]^ew->¥orki^ '^r^t le {dÉa^pd^ii^ 
Iteux , le plus riche, et, à oertains ^gardn, le phis 

impOi'Ual. Cet riai avait adopte récemment 

4«aet noiiHeilejcoiistitution. d^rente^^cdHé 
4eii.777; eteUkJétaitAenvVigi|^ûr4ê^s^Ië*i^'; 

jail jr ter J&sj* iiu vertu de cette nouveUÉf 
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charte» le pouvoir législatif est confié au fiénat 

de trente -dénie membres, qui doivent être 
iruucfir-teiiuiiciers , et qui ^unt noiomés pour 
quatre aoa; rautreeonabiJiiU eneent vingtJiuit 
membre», qui aont élua dwque année par le 
peuple de l'état tout entier , le sufirag^ étant 
universel. 

J*étak donc , comme je Fai dit ^ 'trèMurieux 
de voir comment se conduirait une légialation 
formée d'après de tela prindpta, et je me xm^ 
db au Gapiioleavec le déôr le plua naïf d'écte 
charmé de tout ce que je verrais et entendraia» 
La chambre d'aaaemblée avait aaaes de nmeau^ 
ilJenqe a^yec l'intérieur d'uneégliae i il y aryaôt là 
nne galerie pour lea étrangers ^ ou, pour mieux 
dire, pouçkpul^idelaqueUeeindcMdnaitiiiie 
foui? de bancaêl da pupitres rengésanrleplan* 
i:her eu demi-cercles conceuuiques; le fa^tçuil 
dM pi^dent ( ajpeaker ) était plaeé eu centre et 
commandé» eemme on ddit attendre, par 
un portrait du général Washington, le liras 
tite^du s dan& la môme attitude que neu» avions 
remarquée des centaines» que difrjeP dea mil- 
liera de fois, non-seulement au Capkole d' Al- 
bany , mai6 ibnd de la plus peti te tasse depef<>> 
oelaine Ueue deieubei^ea. Chaque membra 
occupait una plaee numérotée, toutes leapla* 
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Cf» étant ûpé» m sortie premier jour de le 
ietsion. 

Après qu'on eut récité les prières et que cer^ 
tainea foimali^éa enrept été remplîeay la dn»i 
cnanoB a'onvrit Le dwpitre IV de leim loia 
révisées y fournit matière. U paraît qu'un co^ 
mité dea deux dianubre^ avait été nommé pour 
a'oecuper de ce tmvaili etdevait fidre len rapr 
port à la législature. 

Piuaieura chapirea furent adoptée aena dia» 
eoaaibn ; dWrea qui , k ce qu'ikpenaaient , 
Vâieiit passer presque inaperçus, firent naître 
des d^ta fort animft* Par exemple , lonqu'on 
Int la'troiaièBic aection du cbapitre IV, ainai 
conçue: «Une force armée bien organisée étant 
» nécessaire à la sûreté d'un état libre, le droit 
p inbérent an peujde de garder et de porter 
» des armes ne peut être contesté ; » un 
membre se leva etaoppoaa à l'article, pai?ce qu il 
manquait de logique, ajoutant qiîe, loni même 

quon reiiiéditiait à cv. défaut, il voterait ei>- 
core contre , parce que cette clause existait déjà , 
non^seulement dana la eonstilution dea Étata- 

Lliiis, mais encore dans celle de l'état deNew- 

\ork. Ce misonnement me parut a^s^naple; 
mait un autre membre ne partagea point mon 

avis: il >outmt l'opinion contraire , et approu- 
va beaucuup lea réiormat^virs det» lpi;> pour 
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avoir rappelé un article esseaiielaux libertés 
publiques, qui Seraient en danger le jour où . on 

OuLlierail cet: arlide. 11 s'ensiavit une discus- 
sion animée y à laquelle prirent part quatre ou 
cinq membres qui ne parlaient guères que cinq 
minutes chacun, à l'exception duii seul qui 
prit cinq fois la parole , et la garda chaque ibis 
fort long-temps. Son style était lâc^ie, difius, 
sans logique j il parla peu du sujet en délibéra- 
tion ; mais en revanche il se perdit dans les nua- 
ges y il étaUit des ra|qxrcidiemens wec l'histoire 
d'Angleterre, donna des détails sur la uianiLre 
dont la magna charta (Ift grande charte ) avait 
été arrachée au roi Jean , et nous raconta Ton* 
gine du bill des droits; puis il en vint à la revolu- 
tion d'Amérique , à l'époque de la déclaration 
d'indépendance^auxarticles de la confédération; 
enfin termina ( au grand soulagement de me^ 
oreilles^ et , je crois , de celles de tous ses audi- 
teurs qui suaient ) ainsi que moi, sang et eau y 
pour le suivre dans ses interminables phrases ). 

Le memi^re qui lui succéda déclara qu'il ne 
savait pas le latin , et que , par conséquent , il ne 
pouvait étudier magna charta , ce qui passa 
pour une bonne plaisanterie ; mais qu'il pensait 
que^ du jour oùl^ Américains cesséraient d'avoir 
présente à leur mémoire le sentiment de leurs 
tUoits, leurs privilèges s'oublieraient, etquib 
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cesseraient d'être ce qu'ils étaient à présent, 
un peuple grand, heureux et animé de sentie 
mens élevés. 

Un membre, auquel on prêta beaucoup d'at- 
tention, et quiy je crois, avait fidt partie de la 
commission , prononça un discours très-sensé, à 
ce qu'il me parut , dans lequel il prouva Futi- 
lité actuelle d'insérer une déclaration aussi im-* 
portante dans le corps des lois qui devait de- 
venir leur guide futur, ^ 

Là-dessus r Infatigable orateur , dont il a été 
question , repnt la parole , et je crois qu'il par- 
lerait encore si la pendule n'avait pas fort heu- 
reusement sonné deux heures ; comme c'est l'é- 
poque de la journée où chacun dîne dans ce 
pays , on se hâta d'ajourner la séance. 

Je ne prétends pas avoir donné la véritable 
physionomie de cette séance; mais le [sujet 
qu'on y traitait, et la manière dont on le discu- 
ta , me faisaient l'effet d'une assemblée d'en- 
fans qui voudraient parodier les délibérations 
de leurs parens. J'appris que cette réunion se 
composait principalement de fermiers.» de bou- 
tiquiers et d'hommes de loi de la campagne , 
peu accoutumés aux raisonnemens abstraits, 
faciles, par conséquent, k 6e laisser entraîner 
par le bruit même de leur vois. £n effet, quelle 
1. 14 



urgumetitalion atlencli e de gens arrachés kleil^ 
tomptoit» àtt défipidiement de leurs terres, ou 
à la barre d'un tarâbunal, qui s'imagineatque, 
par le b€ui lait de leur élecUou, ik ^at devenus 




Ces idéfe» me vinrent à l'espiit^ aussitôt que 

j'eus assisté k une séance de la léç;isklUre de 
K«w^¥ork$ liMÛs j espérai toujours que Je les 
trouverai* énméeê plus tord^.et fatteiwU» *f«c 
impatLence le jour ou je pourrais juger d'après 
une plus grande échelle, et prendre mes ren- 
seignonens à la ,grande source législative de 

Washington. 

Ên attendant, quelque chose de particulier 
me frappa dans ces débats; ce fut l'absence des 
bravos et des tousseries ou autres méthodes em- 
ployées par les assemblées publiques d'Aiigle- 
tert^, pour foire «ôntïàltreàirorateur la nature 
de 1 impression produite par s6ndisCMM«* fltfy 
àricn enAménquequi supplée à la vaut Lé des 
tonssut lesqtrefe est ctié le.ttiot hear! (écoutez) 
dans la chambre des wKmmuiïes; tons Japrts 
lestfûds le membre qui a la parole apprend , 
âé îa manière hi plKs «laire , s'il fait plaisu^ ou 
s il ennuie ^ s il perStfade Ofu ïwwi; leçôû impor- 
tante pour l'homme appelé^ prendre part mx 
débats publics. En Amérique , les orateurs sont 
écoutés dans le plus profond rilence , €* avec h 
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jim grande indulgence. Cet usage, découra- 
geant poor 1^ ontrais de méfit», fimvise 
spécialement les homme» aux larges poumons, 
et donne naissance à ces discours monotones et 
dUfiiB quf fatiguent «ans bi^ les oreiUea des aii- 
diteun bénévoles. 

Duiant le débat , si ce que j'ai décrit mérite 
ce nom, j'^is debout ppès de la porte; le 
membre qui avait parlé t»nt et û souvent 
vint k moi , et me dit , avec un petit air euffî* 
«ant: 

^ « Eh bîea ! monâenr , que penseB-voas de 
m nous? iîe suivons - nous pas de bien pros les 
» trac^wde ia mère-patrie ? » 

J'éludai la question autant que possible , en 
(&ant que les deux pa^s étaient placés dans 
dea eiiHX>ii0tBiiee$ tellement différentes^ ^'il 
me eemblerait ifiutite de Toaieir étaUir me 
comparaison entire eux. 

Je m'aperçus , «u léger eoume qui efleufa 
les lèvres de mon interloeuteur , qu'il était 
tièrement de mon avis; seulement nous ne 
aemblioBs pas être d*«eoDrd aur le «pa^a qui 
miérite k supériorité. Mais , par un effoit de 
générosité , il me répliqua : « Oh 1 oui , sans 
• doute. — - difiEérenee des circonstances l... 
a n n'y a pas de jeomparaiaon possible. A^a 

>4- 
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» surplus, ne sommes-nous pas deux nations 
cooimerçantes? deux. uaUoiiâ agricoles? deux 
» nations maritimes?.» 

Je m'inclinai à ce compliment, qui nous fai- 
sait riionneur de placer nos deux patfles sur la 
même ligne, et j'allais répliquer,, lorsque la 
foule des membres , qui s'empressaienL de sortir 
lorsque la séance eut été ajournée , nous sépara» 
L'ami, sous^les auspices duquel j'étais entré dans 
la chambre , me dit , après qu'il m'eut réjouit, 
à demi- voix, mais de manière à être entendu 
et avec un air un peu malicieux : « £h bien! 
» capitaine, vous avez eu l'occasion de voir 
i) comment les souverains font les lois (how 
» the sovereigns legislate). 

Nous allâmes le soir à une réunion ; en en- 
trant dans le salon , je crus que tous les hom- 
mes étaient arrivés à la fois , et que les dames 
viendraient ensuite , car il n'y en avait pas une 
seule. Le maître de la maison, nous voyant 
hésiter, offirit son hras à ma femme ^ et nous 
conduisit à un salon reculé où les dames étaient 
assises autour de l'appartement , de la même 
feçon à peu près que sur le continent de l'A- 
mérique méridionale. Je crus que , par degrés , 
cette barrière serait rompue, et que nous nous 
mêlerions les uns aux autres; point du tout; 
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et^ lorsque je fus plus familier avec les usages 

de ce pays, je vis que cette coutume régnait 
despotiquement , quoiqu'elle n^eût rien d'ai- 
mable pour les Européens* 

Les différentes personnes âuxquelles nous 
fûmes présentés s'accordèrent à exiger de nous 
des témoignages d'admiration pour leur pays , 
leur peuple , leurs institutions , qu'elles 
louaient elles-mêmes si longuement , qu'il nous 
était impossible d'approuver ou de contre- 
dire. Louer son pays est à peu près se louer 
soi- même > et celui auquel on communique 
ces éloges se trouve fort embarrassé de ré- 
pondre. 

Xai remarqué qu'en Amérique la langue 
anglaise , j'ignore poui^quoi , a subi plusieurs 
modifications. Je ne parle point tant de la si- 
gnification spéciale des mots, bien qu'elle- 
même soit aussi fort souvent changée, mais 
des rapports des mots entre eux et de leurs' 
acceptions générales. 

Je me souviens d'avoir lu dans quelque an^ 
cien auteur, que lorsque^ les jésuites allèrent en 

Clime, ils y trouvèrent les cérémonies reli- 
gieuses tellement semblables à celles de l'é- 
glise romaine, que, dans leurs travaux de 

cuuvtiiSiou , ils lurent plu Lut eiiibairasôus qu ai- 
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dé» pan* eetle éttange vmeaàlknoe. lik û% 
i«¥cîéiit eominent rendre perceptiUe la dif» 

féreuce qui existait entre les deux religions* 
En conséquence » ils écrivirent à Icmn codok 
patriote» d'Europe , que , dans aucun de leurs 
voyages chez les pay ens, ils u avaient tiouvé • 
le malin esprit caché sous an d^uisement 
aussi insidieux, et qu il était beaucoup plus &^ 
cile de convertir un gentil au christianisme | 
s'il adorait un bâton ou une pierre , s'il pré- 
férait tuer son père à sauter par-dessus une 
vache , qu il ne l'était de christianiser un 
Chinois qui ne s'inquiétait ni de Dieu ni du 
diable. 

Je n irai pas aussi loin , mais j ;iiiirmor.ii ce- 
pendant que, dans tous mes voyages, soit chez 
les chrétiens, soit chez les p iyens, je n'ai 
point trouvé de peuple dont j'eusse eu an t.int 
de peine à me faire comprendre que des Amé^ 
ricains. 

Le plus grand nombre des ouvrages qui 
sont lus en Amérique ont été écrits en An- 
^eterre pour un' état de sôciété tout diffé- 
rent i ce qui ferme une étrange anomalie dans 
l'histoire des nations; et je suis tout disposé 
h croite que les Américains seraient plus beu« 
reux si l'on mettait un terme à ces échanges 
inconvenans. S'ils ne recevaient pas de nous 
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plui €t« Myrm ou joum^m qn« noua n'èn 

recevons de la Fr«incç ou de l'Espagne, ïl% 
deviendraient pluii beureu^y je le répète, ei il 
est faux que notre pays exerce une beurepse 
influence sur le leur. 

En effet, ne sommes-nous pas plus heureux, 
relativement à nos rapports avec l'Amérique , 
dans notre "patrie , où la grande masse du peu- 
ple n'a jamais ]u ni vu un ouvrage américnin? 
JNous occupons -nous, ou nous fâchons -nous 
de ce qu'on dit de nous en Amérique? Cer- 
tainement non. Ce n'est point par indilFé- 
rence, mais bien par ignorance. Si des livres, 
des journaux, ou des pamphlets amiéricains , 
étaient répandus en abondance dans ce pays , 
je ne doute pas qu'ils n occasion assent parmi 
nous une irritation, égale peut-être à celle 
que nos publications produisent en Amérique; 
chaque pays écrit pour soi et non pour les au- 
tres, et virtuellement, Qos écrivains et les écri- 
vains d'outre - mer emploient , comme je 
le disais tout à l'heure , deux langues diiie- 
rentes. 

Si les Américains se plaisent à importer 
chez eux, par chaque paquebot, des choses 
qui leur sont désagréables, mais qui ne leur 
étaient point destinées , ils ne doivent pas nous 
blâmer, nous qui persistons à rester dans une 
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bienheureuse ignorance de leurs opinions et 
de leurs sentimens à notre égard ; îgno^ 
rance que nous serions insensés de chercher 
à perdre. 
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CHAPITRE XYII. 

Tribunal d'AlJiany. Eloctîon d'un président. 



Le i5 septembre 1827^ nous retournâmes à 

la chambre d'assemblée , et nous trouvâmes les 
discours tout aussi fastidieux <jue la première 
fois. Les orateurs couraient au hasard d'un su- 
jet à Fautre y sans ë^ard pour le temps qu ils 
perdaient et qu'ils f aisaient perdre aux autres , 
et dont ils auraient été plus économes s*ils s'é- 
taient trouvés livrés à leurs occupations ordi- 
naires, c'est-a-dire en faisant travailler leurs 
mains et non leurs têtes. 

De là, lîous'nous rendîmes au sénat, dont 
nous trouvâmes les membres occupés judiciai- 
retnent et non législativement. Le sénat est 
composé de trente-deux membres, iioii com- 
pris le gouverneur de la province qui en est 
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président ex* officio. Les sénateurs sont élus 

pour quatre années. 

liâ eonstitatioD de fétftt statue , dans un 

article , que la cour appelée à juger les accusa- 
tions et à corriger les erreurs (trial of impeach- 
ments and correction of errors doit se com- 
poser du président du sénat , ries sénateurs, du 
diancelier de Tetaty et des juges de la cour 
suprême y ou au moins de la majeure partie 
d'entre eux. Les causes sont portées de la cour 
suprême à cette cour par mandat d'erreur (writ 
of error) y de la même manière qu'en Angle» 
teil'e les appels sont portés à la chambre des 
lords. 

Nous eûmes le bonheur d'assister à une 
cause trè^^téressante ; elle avait trait à un 
oonaplot supposé (alleged conspiracj )f résul-* 
tant de ces folles spéculations dont T Améri- 
que y ainsi que i Angleterre , fut le théâtre en 

Mais avant de se constituer en cour de jus> 
tice^ le sénat s'était occupé ^ dans la màtitîéê^ 
de h révision des lois. Je retrouvai les mêmes 
discours que j'avais entendus dans i auU*e cham* 
bre ; même vide dans les idées , même ¥al(pi* 
rité dans les sujets traités: enfin, tous ces argii* 
mens dont le monde est bercé depuis long* 
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tempa^ et qui ne peurait mir de la nou** 
veaiité que pour les Américains. 

Pendant ootre séjour à Albany , nous vécu-» 
mes dans une pension firéquentée principale^ 
ment par les membres dès denx chambres 

fpslatives, des avocats, des juges , des officiers, 
et Téditeor d^un journal , Tun des hommes les 
plus pauvres, les plus candid& que j'aie jamais 
connus , et dont Taniitié me fut très-utile. 

Je trouvai dans cette société des moyens fa-« 
ciles pour achever de m'édairer sur dîffiérmi 
points. Je découvris souvent que je m'étais 
fornit'^ de fausses idées» Quand cela m arrivait, 
j'allais de l'un à l'antre,- je m'enqnérais de l'ob» 
jet qui m'occupait , jusqu'à ce que j eusse ob- 
tenu des renseignemens complets. 

Comme je n'avais rien à faire que d'étn« 
dier les mœurs et les habitudes des habitons 
de ce pays, je fus obligé souvent d'importu- 
ner cruellement beauoonp de personnes, et je 
dois leur rendre la justice que y dans toutes les 
occ^ions, elles mirent la meilleure grâce à 
m'être utile* Je désirais firancbement connaître 
le fond des choses; et quoique, comme tous 
les voyageurs , j'eusse mes préventions et mes 
prépigéSf j'étais toujours prêt à changer mon 
opimon ausritôl que je ne la trouvais plus 
juste. 
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Pendant le temps que nous passâmes à Al- 
bany, nous allâmes fréquemment dans le 

monde , mais plus particulièrement à des di- 
ners ou à des soirées ; ce qui me fournissait 
d'agréables occasions de voir et de juger l'état 
des relations domestiques. Un des traits les 
plus remarquables de la vie américaine, est 
l'habitude qu'on S de mêler à tout la politique 
ou Vesprit de parti ; ou , pour mieux dire encore 
et en créant un mot, Y électionage ^ qui sem- 
ble une partie essentielle de tous les discours. 

Ce que cet esprit a de plus particulier et de 
plus contraire aux habitudes anglaises, cest 
que les Américains s'occupent plus des moyens 
que du but ; ainsi , ils chercheront uniquement 
à faire triompher un candidat, sans s'inquiéter 
de faire réussir les mesures qu'on le suppose 
disposé à soutenir : ils y font quelquefois allu- 
sion dans les discours d'élection, mais plutôt 
comme fleurs de rhétorique , ou comme moyen 
de louer leur protégé, ou de blâmer son anta- 
goniste, que daus le désir que telle ou (elle 
mesure triomphe ou échoue. Les intrigues ; les 
voix qu'on dberche à gagner; l'emploi des 
grande leviers de la presse, Tinjure et la 
louange; les discours et les manoeuvres em- 
ployés dans la législature , au barreau , au coin 
du feu , sur tous les points du pays, voilà Toc- 
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cupation principale , dominante; mais les dé- 
sirs du candidat^ ses promesses, ou même sa 
réputation ou son' aptitude à remplir le poste 
qu'on veut lui confier, peu importe; on ne 
s'en occupe en quelcj^ue sorte que par-dessus le 
marché. 

LMlectio'n du président affectant toute TU- 
niou^ les candidats pour ce haut emploi de- 
viennent le but contre lequel toutes les flè- 
dies politiques sont lancées; bien plus , toutes 
les autres élections se modèlent sur celle-là. 
Ainsi y soit quil s'agisse de nommer un mem- 
bre du congrès, un gouverneur, un membfe 
d'une législature spéciale, ou même un con- 
stable j la seule question adressée au candidat 
était : Tenez-vous pour Âdam ou pour Jack- 
son ? Il est inutile de dire que ces deux per- 
sonnes recherchaient concurremncientrhonnear 
de la présidence. • 

Il résultait naturellement de cette manière 
de procéder y que, comme on ne demandait 
aux candidats pour les magistratures inférieures 
qu'une influence ou des moyens plus considéra- 
bles que ceux de leurs compétiteurs pour ame- 
ner l'élection du candidat supérieur, c'est-è^re 
du président; les individus auisi choisis n'of- 
fraient le plus souvent que des machines à voter 
disposées de façon à tourner toujours du même 
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cteé. A tooB on égards , Télectioii d'un prési- 
dent eu Amérique ressemble à nos parties de 
cfanne, où U s'agit bien moins du gibier qu'on 
prendra, que du jdaiiir quL4m aura à le pour- 
suivre. 

U existe bien en Angleterre quelque ehose 
qui aa rapproche de nos élections populaires ; 

mais la diflféreiice consiste dans la iréquence 
et dans la durée de ces mêmes élections. Qu'on 
ae figure un moment ce que deviendrait le 
pays, 81 la comiiiotion produite à Westmins- 
ter ou à CoTent-Garden par ks élections , m 
lisudedurerquinEe jom, se prolongeait toute 
1 amitk: on aura une idée <ie ce qui ee passe 
en Amérique. La rage électorale y cègne éter- 
nellement^ ci on lui suppose une grande efiî^ 
<iacité : ciir on sou Lient que , sans ce stimulant 
violent >et pei^pétuel qui agit sur le peu{de, û 
deviendrait peu à peu indi£^mnt à remplir ses 
devoins et^i exercer ses droits : alors c'en serait 
fait pour toujours des libertés américaines» 
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CHAPITRE XVIIL 



Stockhrui^ — Lef moutons et les bœaik. — L'um^ tk» 

i)iousquittàmes Albany le sdseptembre 1^27^ 
et priam k route d^BofllDB À travers i)e4{tt'on 

appelle la Nouvelle-Angleterre ou les états de 
Test : Maifie» Y^nuoat, JVew -Hampshire « 
BhasaekasselB^ Cioaneotioutt^ Rhode-Iskiid. 

U serait ingrat à moi de parler de œtte vilitt 
d'AlfaMDiy mm cDnigMÎci êomt ïèul niaBMMb*^ 

vers moi et ma famille ; iln'y a pas jusqu ii notiie 
pcftite voyageuse ^WBL an «t dmi a[tti a'ak M 
l'ob^ dé mille M Mk m de la ^it de soi 
,amis. Nous nôus étions bien pronhk dte ne pas 
quitter F Amérique sans les reveir.^ mab je m 
|M» jamais réa^r 10e fs^ojet , car naos me ce* 
vîmes plus Albany, 
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£n partant de cette dernière ville nous 
eûmes FHudson à traverser, opération qui 
nous coûta beaucoup de temps , car il an ive 
souvent en Amérique que, là où Ton croit de- 
voir trouver tout en ordre, le contraire a lieu. 
Cependant les bacs ou bateaux de passage y 
sont admirablement disposés pour les piétons 
comme pour les voitures et les chevaux; ils 
sont assez larges pour contenir une demi- 
douzaine de diligences ou de charrettes. La 
machine qui les fait mouvoir ressemJ^le aux 
roues des bateaux à vapeur : elle est mise 
en action invariablement par six ou huit che- 
vaux. 

Arrivés au bord de Feau , nous eûmes la 
douleur de voir le bac atteindre l'autre rive ; 
si nous étions venus dix minutes plus tôt^ nous 
aurions évité une heure au moins de retard. 
If ous lûmes obliges d assister de loin au débar- 
quement qui fût un peu long par suite d'un 
accident arrivé au bateau. Il se' débarrassa 
d'une multitude de chevaux , de voitures, de 
passagers , de charrettes , de moutons» mouve* 
ment qui donnait à la scène l'aspect de la fuite 
en Egypte, telle que nos vieux tableaux nous 
la représentent. 

A la fin , le bac revint de notre côté ; mais , 
après que tout fut embarqué > nous nous trou- 
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vâmes contraints <f attendre éncore plus de iningt 

minutes, par suite de rcntctemeut du maître 
batelier tjui ne voulait pas bouger. Pourquoi? 
je rignore. Peut-être voulait-il se venger des 
injures que lui prodiguait notre conducteur, 
qui. par parenthèse, faisait exception à la vè. 
gle: en Amérique » les cochers sont en gé» 
néral fort polis ; et , en ce sens , ce pays a tout 
Tavantage sur l'Angleterre. 

Je me faisais un plaisir de comparer l'état 
d'une société, toute champêtre et consolidée de 
puis long-temps, avec celui des cités et des autres 
états plus récemment peuplés. Mainteetmainte 
fois on avait traité d'erronées les idées que je 
m'étais formées de l'intelligence médiocre des 
Américains, de leur inaptitude , commune au 
surplus entre eux et le reste du monde^ se bien 
gouverner par eux-mêmes. Toutes les fois que 
je sembiais désapprouver Tétatde fièvre où Té* 
lectîon du président jetait le pays , ou que je 
lançais quelques réflexions sur les effets mal- 
faisans produits par le si#rage universel et les 
parlemens annuels qui portaient à la législature 
des gens ineptes et incapables, à Texclusion 
d'hommes habiles et expérimentés; enfin, ans» 
sitôt que j'avais le malheur de ne pas trouver 
tout parfaitement bien en Amérique , on ne 
manquait pas de me dire que j étais mal tombé, 
I. i5 
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que j'aVab été Yolontairement ou aoekleutelle- 
ment induit eu erreur par les pefsonnes aux* 

quelle^ je m étais adressé , ou bien encore qu€ 
yavaî» yi»<é leUe ou ^e ville dans un mauYais 
momeiilu 

Far suite de ces assertions si fréquemment 

répétées , je commençai debmne fi)î h espérer 
que je m*élais trompé ; d'autant plus que ces 
optimistes me disaient d'attendre qiM j^eusse 
vu le peuple de l'intérieur , placé hors de l'in- 
fluence empoisonnée des ci tés , des diligences et 
des bateaux à Vapeur. « Allez roit noeyillages 
s florissans , disaient-ils , parlez à nos fermiers ! 
» ç esÇ là que vous reconnaîtrez notre caractère 
n national; c'est là que Touà reconnaîtrez nos 
» citoyefp intelligens et moraux. » 

Je i^poncUs qu# |e ferais tout cela de grand 
Çfoéur, et je tins parole. Et qu'on ne croie pas 
que je procédai à cette cuquéte de mauvaise 
gi:Âce,iOùaYec TintenjUoQ de me cramponne? 
aux idées qi;te j'avais queues, en dépit de Févi» 
dej;iiQe. Au contraire , je m'eflbrçai de voir les 
çljiiosea covmae les habitans désiraient que je 
les visse, et je cherchai toujours les moy^ 
i' expliquer telle ou telle anomalie de la façon 
la p)lus avantag^euse au peuple que je visitais. 

On. dira, peut-être que ^'anticipe trop^ sur 
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mon sujet; mais il me semble que la vérité ne 
peut être trop tôt rendue manifeste » et j*siyoué- 
mi en contéquence que , Malgré tous ftieâ dé- 
sirs contraires, aides de tout Tappui que les 
Américaiii» pouvaient leur prêter, je trouvai 
le» diverse» province» à peu près semblables. 
Jamais je ne pus découvi it aucune trace de cette 
kaute intelligence dont les écrivains améri- 
eaîns font tant de bmit, et dont mes oreiUes 
furent rebattues d'un bout k Tautie de ce con« 
tinent^ 

Dorant mon s^iiwprè» à& 8tocU>iidgey j'al- 
lai fréquemment dans le village , prenant plaisir 
à m' entretenir avec le plus d'hâbitans possible. 
C'était mie tâche âicile ^ ear ils se montrèrent 
tout aussi aimables ^ tout ansfli eotttpisisams que 
«eux de leurs compatriotes que j'avais ren- 
aonti'é» ameor». J'eus aussi occasion de tisiter 
de» maisons da campagne et dés fermes des 
environs ; partout j'acquis de nouvelles preu- 
ves de l'énergie de caractère et de la persévé^ 
rance qui distinguent k juste iàite les habitans 
de la Nouvel le- Angle terre. 11 est généraletnent 
connu que les plus grandes conquêtes, faites 
par l'homme sur le»déieHs sauvages dé FOoest, 
sont dus à ces hardis pioiiiiiers des états de 
ÏEst y ainsi qu'on les nomme à si juste titre. 
Indépe»d«flMifent dé eet examen irnntttient 

i5. 
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de la société campagnarde du MassachussetSi 
nous eûmes le bonheurde visiter la classe la plus 

opulente des habitansde villages. Une fois entre 
autres y j'eus l'avantage de faire la connaissance 
de l'auteur de divers ouvrages d'imagination 
fort remarquables, tels que Redwood, Hope 
Lislkf lesquels» k ma grande • satisfaction , 
viennent d'être de nouveau publiés, et devien* 
dront célèbres en Angleterre. Ces romans 
possèdent , à part de l'intérêt qui s'attache aux 
œuvres d'imagination et de genre » le mérite 
de décrire fidèlement le pays où les scènes se 
passent. JXous reçûmes pour nos voyages ulté- 
rieurs , des mains de cette aimable dame, 
des instructions pour nous guider, et, plus 
tard» nous gravîmes» ses romans à la main» 
les montagnes du nouveau monde» comme 

les voyageurs qui se rendent aux Highlands 
d Ecosse, emportaient avec eux la Dame 
du- Lac pour les aider à admirer Loch- Ka- 
trine. 

Alors eut lieu le quatrième anniversaire de 
la société d'agriculture. Mais la gaieté de l'as- 
semblée eut un peu à soujBfrir de la pluie in- 
cessante qui tomba pendant la matinée : con- 
tre-temps d'autant plus poignant» que c'était 
le seul mauvais jour que nous eussions vu de- 
puis long- temps. U était vraiment désolant de 
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voir les beaux habits de tout ce monde abî- 
més y et les amusemens du peuple entravés. 
Les flûtes n'avaient plus de wsous joyeux ; les 
tambours, imbibés d'eau, rendaient des rou- 
lemens sourds comme ceux qu'ils font entendre 
à un service funèbre. Les drapeaux,, au lieu 
de flotter au gré du vent, pendaient triste- 
ment et traînaient dans la boue. Les brillans 
fusils de la maladroite, mais superbe milice 
Américaine , avaient leur part du malheur 
général, et tandis que de tous côtés la foule 
aurait dû se presser vers le lieu de la réunion , 
quelques rares individus, enveloppés de houp 
pelandes ou abrités sous leurs parapluies, er- 
raient tristement et en silence. 

Pour première épreuve nous eûmes, si je 
puis employer Fexpression , une course de char- 
rues ( a ploughing match), La scène se pas- 
sait si près de la maison, que nous pûmes 
y assister de nôtre -croisée; mais bientôt 
l'intérêt cpe m'inspira cette lutte me décida 
à braver le mauvais temps et à la voir de plus 
près. Les laboureurs, qui tous étaient animés 
d'une noble émulation , avaient à leurs charrues 
un attelage de bœufs, à l'exception d'un seul qui 
labourait sa portion de terrain à l'aide de che- 
vaux. Mon mtérét se concentra , aussitôt quo je 
fus arrivé, sur 1 uu des concurrensquidéplo^ ail 
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une u grande ardeur pour gagner le prix , que 
la plupart des apectateurs le suivaient de leurs 
vœux. C'était un nègre petit et bien tourné qui 
conduisait un attelage de boeufs , d'une taille en 
proportion avec la sienne. Son âme tout en* 
tièrê était concentrée dans la lutte ; il ne regai^- 
dait ni à di oite ni à gauube, il ne perdait pas ses 
boeufs une minute de vue » al » aux grands ap* 
plaudissemens du public , obaque foia que ses 
animaux étaient sur le point de dévier de la 
ligne droite I .il les y maintenait avec un coup 
d'csil d'une rare justesse. 

A la fiu de répreuve, les juges s'arrêtèrent 
quelque temps avant de nommer le vainqueur ; 
car il paraît que , dans cas sortes de luttes, la 
vitessr lù'sl qu'une des nombreuses conditions 
à remplir. Ëntin, on prononça en faveur de notre 
ami le nègre bronzé , décision qui reçut rasseii* 

liment générai. Le pauvre noir a ea cilct peu 
d'occasions de triomphe > même dans ceux des 
états où il n'y a point d'esclaves; sa eoulenr 
lui laisse une bien faible chance , si tant est 
qu'il en ait une , de se placer au mome rang 
que les blancs » seigneurs de la création » qui ne 
consentent à le laisser se mêler à eux que pour 
deâ temporaireacompétitionsy duf enre de celle 
que nous venons de décrire. 
Aus^tôt après ce ooncoursy le twps a*4d«iv» 
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cit , et je me préparai à Jouir de la vue 
d'un peuple qui s'arnuBe^ acoompagnement 
obligé ^ selon moi , de ces sortes d'exercices. Je 
crus <jue les femmes viendraient gaiement se 
mêler aux hommes. Point du tout : l'idée n'en 
lint à personne; c'était un trli?ail et non 
une partie de plaisir. Les Âméricains sont 
nn peuple grave; ils observent peu de jours de 
Ate ) et ignorent entièrement Fart d'être pares- 
seux avec grâce , et de se délasser de travaux 
pénibles par d'innocens amusemens. Dans cetttf 
(ôrconstance , quand la course de charrues fut 
terminée , les femmes rentrèrent paisiblement 
chez dies; les hommes coururent s'entasser 
dans les tavernes» où je vis ni ivresse ni 
querelles, mais où je remarquai une immense 
consonmiation de Uqueurs fortes. 

Dîe - trouvant pas mon odorat trèa^atté du 
parfum combiné du tabac et du wbisky , je 
saisis cette occasion pour examiner les produits 
de l'industrie exposés en publie. Je rwnar- 

quai là plus de progrès et de talent que je 
n'en attendais, et je me convainquis que 
l'adresse et l'industrie métérielle des Améri- 
cains feraient plus pour le bien-être de leur 
pays que les restrictions d'un système de 
dottaneSé 

A une bdure , la cloche nous invitu à nous 



ai2 VOYAGE 

mettre à table ; nous nous réunîmes a la ta-- 





1 


m 
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commissaires ou membres du comité piirent 
soin de moi, et il est impossible d'être plus 
prévenant que ces messieurs nç le furent. 
Un ministre' presbytérien d'un àeA états du 
Sud dit un loug henedicite ; lui seul se tenait 
debout. A ma droite» j'avais un professeur 
de collège, et, en &ce de nous, un ecclé- 
siastique de la communion épiscopale et un 
homme de loi. 

Le dtner est une affidre de peu d'importance 
en Amérique; nous fûmes bientôt appelés, 
par le son du tambour , à quitter la table pour 
nous rendre à Féglise, en formant une espèce 
de pi occssioii et marchant deux à deux. Je fus 
d'abord étonné que le gentleman qui m'avait 
pris le bras , me conduisit tout4i-fait à la queue 
ducortt'i^e; mais je m'aperçus bientôt tjue cette 
manœuvre n'avait lieu que pour me donner 
plus tard la téte de la colonne ; car, dès que 
nous fûmes arrivés à la porte de l'église , la 
procession fit halte et front ^ et, le ministre 
ouvrant la marche , la queue le suivit immé- 
diatement, et les premiers furent les der- 
niers. I 

Le discours qui fut prononcé par le ministre 
roulait sur les dangers de l'abus des liqueurs 
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fortes» et, certes, jamais texte ne fut mieux 
cboisi , car je n'ai point yu de pays où il s en 
consomme autant. Pour qu'on ne m'accuse 
pas d'exagération, je citerai un passage extrait 
du premier rapport fait à la société américaine 
de Tempérance, établie à Boston le lo janvier 
1826 : « Les maux résultant de l'usage ixomo* 
» déré des boissons enivrantes sont arrivés à un 
» tel point, quils demandent Temploi de me- 
» sures immédiates, vigoureuses et persévéran- 
» tes delà part des philanthropes, dés patriotes 
» et des chrétiens. Le nombre des morts causées 
» dans notre pajs parce vice , s'élève à plus de 
» trente mille; et le nombre des personnes ren- 
» dues malades , pauvres ou ruinées par lui, est 
» de plus de deux cent mille; la plupart d'entre 
» elles sont devenues une charge inutile et nui* 
» sible pour la société. 

» La consommation des liqueurs fortes 
» coûte, aux habitans de ce pays, plus de 
» quarante millions de dollars ; et le paupe^ 
» Hsme , occasioné par l'emploi de ces li- 
» queurs , en prenant pour base l'état de Mas» 
)) sachussets , coûte plus de douze millions de 
» dollars (page 8). 

» Le nombre des pauvres admis à la maison 
» de charité de Philadelphie est ainsi qu'il 
«suit; 
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Eft iBsAf 4>>9^ oo&ttntea ddlan t44>^^7 

iai4> 5>tt5i * . • i96»ooo 

t8a5, 43<>4 aof,ooo 

1826, 4*^5^ • . . 129,383 

ToIiIm 4«ns* 55»6aS coûtent 6^*9^ 

» La maison de charité de NeW'-York, et 

» le Pénitentiaire qui en fait partie , renferment 
» constamment deux mille individus qui çoù- 
» tent annuellement 1 00,000 dollars. Presque 
» tous sont victimes de Tintempérance. 

» Le New-Hampshire a dépensé, pour ses 
» pauvres, de 1799 à 1S20, 726,547 dollars, 

» ce qui fait annuellement 36,327 dollars. 

» Massachussets; sept mille pauvres coûtent 
» à Fétat 36o,ooo dollars. D'après un rapport 
» fait à la législature par le secrétaire detat, 
n dans Tannée 1822 , il parait qu'il y. avait six 
» mille huit cent quatre*vingtp>seize pauvres 
» l^ermanens, et vingt-deux mille cent onze 
9 pauvres temporaires qui cpûtèrent, pendant 
» cette année, 470,582 dollars (pages 64 et 
» 65).» 

Après ces détails, il semblera étonnant que 

j'aie rencontré un aussi petit nombre de gens 
ivresàproprementparler; mais boire ets enivrer 
sont choses diffiirentes. Pour être prisde boisson » 

au point de battre les murailles ou de troubler 
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tout un voisinage , il faut qu*un homme reste la 
bouteille à la main jusqu'à ce que Tivresse soit 
venue. Je lie sais pas «i beaucoup d'examplea 

semblables peuvent être fournisparrAmérique , 
mais je n'en vis jamais aucun. Partout j'observai 
que le peuple avait Tbabitude de boire peu à la 
fois 9 mais fréquemment , toute la journée ; les 
intervalles entre chaque dose varient d'une 
demi-heure à deux heures. . 
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CHAPITRE XIX. 



Northampton. — Le mont Holyoke. — Worcester. — 

Boston. 



Lb 3 octobre 1827 nous partîmes de Stock- 
bridge et arrivâmes à INorLliampton, un de ces 
admirables villages de la JXouvelle-ADgleterre, 
qu'il est impossible de trop louer. Le long du 
chemin que nous parcourûmes , nous rencon- 
trâmes un grand nombre de points de vue 
pittoresques qui nous dédomitiagërent de l'in- 
sipide unifonnité de notre précédente journée 
de marche. Les villes de Massachussets sonj 
embellies d'arbres d'agrément, de jardins» de 
fleurs, tandis que Tensemble du paysage, se 
composant de rochers, de montagnes et de 
chutes d'eau, o£e les points de vue variés 
d*une scène des Alpes. 

Nous eûyes à traverser une grande étendue 
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de terres sur lesquelles on proposait sérieuse- 
ment d'ouvrir un chemin de fer entre les villes 
de Boston et d* Albany. Il n*est pas un état de 
l'Union, ni une fraction d'état, qui consente à 
se laisser surpasser en rien par un autre ; et 
sans doute le succès du grand canal Erié a 
donné lieu k cette idée folle. On quêtait sou-< 
vent auprès de moi un éloge en faveur de ce 
projet f et je ne manquais pas de dire, que la 
conception en était hardie; mais j'avais soin 
d'ajouter que je n'appliquais qu'à l idée J épi- 
thète de hardie , et que si jamais on mettait le 
plan k exécution , ce serait le mot /oUe qu'il 
faudrait employer. 

La vue dont on jouit du sommet du mont 
Holyoke, que nous gravîmes le 4 octobre, est 
réellenieut magniiique et d'une immense éten- 
due* La. cime est élevée de huit cent quatre* 
vingts pieds au-dessus du niveau du fleuve Coo^ 
necticutt, qui serpente gracieusement sur les 
ferres voisines. Les villages florissans de Nor- 
thampton , Hadley et Amherst éuient presqu à 
hos pieds. Les architectes ou ingénieurs qui ont 
tracé le plan de ces villages , ainsi que de la 
plupart de ceux situés dans cette partie des 
États-Unis , paraissent avoir commeno^ par ou- 
vrir une rue ou avenue non pavée» large de 
quatre^ngtsbcent toises (73^91 mètres)ta'V6c 



Digrtized by Google 



alii TOTAafe 

une doiihle rangée d'af l)res de chaque côté , et 
une promenade au milieu. Puis le« maisons s 
levakfot invariaUemoit , détachées l'iine àê 
Fautre , à dix ou douze toises, des allées om- 
bragées; l'espace intermédiaire se trouvait 
rempli par des bosquets f des pdouses ou des 
sentiers sablés. Même les porches et quelque-^ 
fois les fenêtres étaient entourés d'herbes grim*" 
pftntes, et la plupart de» maisonti bâtka en 
bcyis, peintes en blanc avee des pcMtes i^ert 
foncé f et des contrevents dans le genre Tém^* 
tien ^doimakiit k reniembleimiB|iectTipfi8Miil. 

Nous joutmcs » dans la partie la fdtw bdfo da 
pays, de la vue délicieuse d'un automne améri- 
eain. Je ciois que c'est T^aUe qui ^ dans cette 
saison 9. de vert dm qu'il était f deirient^ de le 
tète au pied, d*un rouge éclatant; mais, quel 
que soit le nom de Tarbte^ je ne cottotts tieù 
de plus beau* lyaiitrcs espèces étalaient leurs 
couleurs variées, si brillantes que les yeux ne 
pouvaient reHer long-temps fixés snr ces arbreti 
et le» medestcs ei^r-greens (eibree toujoeie 
verts), qui faisaient le fond du paysage, je- 
taient pittoresquement leurs teintes douces ait 
aaibeu de toutes ce» couleurs éblouisâantee* ' 

L automne se nomme /ail dans ce pays 
(^ute); nest»-ce pa» un met ain^ttlièremcat 
exprcÉÉf? 
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Avant de monter en voiture, (car on nous 
avait prévenus que nous pourhomi gravir ain^ 
jusqu'à la moitié de la^mootàgne), nous nous 
infiMmaàme» de la natiife de k voiite et des 
diflicultés qu'elle nous offrait. Je demandai 
même au sommelier a il payait que nous dna* 
aioiis emmener Teuiiiit avee noua. • Oh 1 non, 
répondit-il en riant, vous n'arriverez j^imais 
jusqu'au haut y si vous prenez Tenlant avec 
vous; la route, je voua assiiFe» est bien ttUb 
et bien difficile. » 

Les voyageurs sont une race entêtée , et , m té- 
tant aperçu en feuilletazit notre Guide qu il se 
taisait sur les difficultés qu'offrait l'ascension de 
rUoljoke , je pensai que riionnête sommelier 
avait voulu faire mousser sa montagne y. pont 
employer un mot populaire, et je résolus bra- 
vement de conduire toute la famille avec moi f 
je ne fospas-inéoie an*étépar lesoiurirexnalbi 
qui erra sur les lèvres de notre homme quand 
il ferma la portière. 

Pendant un mille et demiMnetravenAme» 
une prairie où «ne meltkude dlnommes et de 
femmes étaient occupés à faire les foins; puis 
nous passâmes le CooiaeelâcuU^iive quidnMKr 
son nom à la prowiee; et biftaUtt noue nom 
trouvâmes au pied d'une pente qui nous pa- 



YOTAGS 

rut trop rapide pour une route, mais trop 

douce pour une monugne. Au bout de peu de 
temps » notre cocker déclara ne pouvoir aller 
plus loin ; il nous ouvrit la portière, et nous 

commençâmes à gravir la montagne fort à 
notre aise, en riant de notre sonmielier et de 
ses prédictions. Peu à peu le sentier tourna , et 
Tinclinaison commença à ressembler à un esca- 
lier, avec cette différence que, au lieu de 
marches solides et placées à distance égale, 
nous avions des pierres vacillantes et fort 
éloignées les unes des autres. Arrivés là nous 
nous consultâmes, et je finis par placer la 
jeune demoiselle sur mon dos, ce qui ne tait 
pas le moyen de rendre mon ascension plus 
facile. 

La beauté de la vue qu'on découvre du som- 
met de cette noble montagne captiva telle- 
ment notre attention, que nous ne pritnes 
point garde à quelques nuages gros de pluie qui 
cbemmaient lentement sur le paysage comme 
d*énormes géans, et ^ajoutaient encore à la 
beauté de la scène par leur apparence mysté- 
rieuse, et les longues écharpes d'ombre qu'ils 
traînaient après eux. Après avoir inondé le vil* 
lage de Northampton au dessous de nous, et 
mis en déroute les laucbeuis de la prairie, les 
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nuages arrivèrent jusqu'à nous et s'étendirent 
comme un rideau entre nos montagnes et la 

vue ^ue nous admirions. 

Lorsqu'il nous Ëdlut descendre y de nouvelles 
difficultés survinrent. Ces pierres, & Faide des- 
quelles nous avions eu tant de peine à gravir la 
montagne, il fallait les redescendre une à 
une 9 tâche d'autant plus délicate que la pluie 
les avait rendues glissantes, et que le moindre 
faux*pas nous eut jetés dans un précipice. Enfin 
nous arrivâmes à notre auberge , et' ce fut le 
pauvre sommelier qui nous ouvrit la portière; 
lorsqu'il sortit la petite iille de la voiture j et 
qù'il eût aperçu nos traits fatigués^ il sembla 
prêta nous reprocher notre obstination, mais 
il se tut et se contenta de sourire lorsque je 
lui eus dit qu'il était meilleur prophète que 
moi. 

Le 5 octobre, nous allâmes à Worcester, autre 
village charmant. Le temps , qui avait, été fort 
beau pendant quelques jours , changea tout à 
coup , et le vent souffla dans la nuit avec une 
telle violence que , lorsque je me mis à la fe- 
nêtre le lendemain matin , j'aperçus des mon-» 
ceaux de feuilles semblables à des flocons de 
neige, mais de toutes sortes de couleurs: rouges, 
oranges , jaunes , ëcarlates et vertes. 

Samedi 6 octobre 182'^, au moment où le 

L 16 
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soleil descendait derrière les moatagned que 
nous avioDft franchies la yelUe'» nous arri^ 
vailles en vue de la bonne ville de Boston, 
capitale de Massachussets , la grande rivale 
deNew^YorL Un dôme^ éleré dans le goôt 
turc, qui domine la maison d'Etat ( State- 
house) placée dans un endroit trè^^haut | fut na- 
turellement le dernier édifice aur lequel les 
rayons du soleil se reflétèrent» Mais nous noos 
trouvions encore à temps pour jouir de la vue 
des nombreux clochers et autres monumens 
élevés y des rues , des ponts fort longs an nombre 
de trois ou quatre , qui joignent plusieurs fau- 
bourgs à la péninsule sur laquelle cette ville 
magnifique est bâtie. Un des districts ^ nommé 
Charlestown, attira toute notre attention par 
sa situation au pied et sur le versant du célè* 
bre BunkerVHill. 

G)mme dans tous les endroits que nous 
visitions I nous nous empressions de voir le 
plus tôt possible tout ce qui ' en méritait la 
peine, nous nous hâtâmes , le jour suivant» 
dimanche 7 octobre , d*accompagner un de 
nos amis à Tnne des églises unitaires^ où un 
défenseur célèbre de cette doctrine devait prê- 
cher. 

Un changement considérable , à ce qu'il pa- 
raît , avait eu lieu depuis quelques années dans 
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les prindjiet religieux des habitat» de BôêtOti ; 

et r L ni ta ri a ni sme , ou , ainsi qu'ils l'appellent, 
le christianùmie libérai , avait fait de granda 
piogrèa, dus principalement an effort! An pré* 

dicateur dont il est question. 

Le sermon de ce paateur eet un des plus 
niniarq[uable8 que j*aie entettdusi 11 »*empani| 
avec un rare talent , de Tesprit de ses auditeurs > 
et I les entraînant sur la vaste mer des contro^ 
yerses religieuses sans qu'ils s'aperçussent qu'ils 
avaientquitté le port, il établit atee une grande 
facilité d'argumeutâtion la différence qui existe 
entre la religion qu'il défendait et les autres 
croyances ; puis , s'animent par degrés , il mus 
dépeignit une visite qu'il avait faite à une église 
de campagne oùy dansun discours qui y avait 
été prononcé, on avait enfermé dans des limites 
infranchissables T esprit de liberté mentale dont 
diaque créature doit avoir sa parti Rieti de 
plus poétique que le contraste qu'il traça a&tnd 
les doctrines sèches et arides qu'il avait en-^ 
tendu soutenir , et ce qu'il appdait éloquem** 
meut les libres beautés de la pensée et de la 
nature. 

La dîiiiérence qui existe entre l'Amérique et 
l'Angleterre, quant au gouvernement de l'é» 

glise, beaibie se borner à ceci : chez les Ainé*« 

i6. 
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ricains.» la religion , comme toute aulxe chose» 

est abandonnée à elle-même ; nous ,rfun autre 
côté , nous avons prélèré rassembler les résul- 
tats d'une longue expérience et en faire un 
corps de doctrine. Par le moyen de Féglise 
établie, tout changement violent dans la doc- 
trine ou dans la discipline est devenu presque 
impossible , en tant surtout qu'il pourrait affec«> 
ter la masse de la communauté ; taudis que 
ceux qui ne veulent pas suivre le sentier in- 
diqué peuvent user de leur libre arbitre et 
se tracer un chemin spécial. 

A tous les égards, Téglise d'Angleterre a le 
bonheur d'être diamétralement opposée , en 
tout point , aux institutions religieuses de 
rAmérique. Les changemens sont diiEciles à 
eflEectuer chez nous , 'surtout en ce qui touche 
à l'église \ et fcspère , avant la lin de cet ou- 
vrage y qu'il ne nous sera pas diiUcile de dé- 
montrer de quelle manière cette fixité de prin- 
cipes, dans la LiaiiclitJ la plus importante 
du gouvernement anglais , a contribué à fonder 
notre caractère national » et comment, tant 
que l'église établie conservera son pouvoir, 
en évitant soigneusement de porter la momdre 
atteinte à ses règlemens intérieurs , et s'oppo^ 
aant de toute son énergie à l'intervention du 
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peuple dans vSa constitution, nous pouvons 
prédire la durée peraïaueute de ce que nous 
avons de plus cher et de plus précieux dans 
notre patrie. 
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CHAPITRE XX. 



Boston, 



Nous ayions apporté avec nous une vingtaine 

^ de lettres d'introduction pour divers habîtans 
de Boston; nous eûmes d*abord Fintention 
de n envoyer c[ue quelques-unes de ces lettres» 
choisies parmi celles que nous croyions devoir 
nous être les plus utiles. Mais, après y avoir 
réfléchi» nous trouvâmes que ce choix deman* 
derait une connaissance plus complète des in- 
dividus que celle que nous possédions; nous 
finîmes par mettre notre adresse sur chaque 
lettre, puis nous envoyâmes le paquet entier » 
et nous attendîmes tranquillement le résultat. 
Le soleil était à peine couché» que déjà un 
nombre considérable de visiteurs s*était pré- 
senté , parmi lesquels figurait une personne 
trè&<distinguée » dont la conversation me parut 
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supéiîeure à tout ce que j'avais entendu jusque- 
là en Amérique. Nous nous mîmes bientôt à 
rœuyre , et pendant plusieurs heures nous sou- 
tînmes une discussion animée sur nos pays 
respectifs; mais tout se passa de la meilleure 
humeur du monde ^ et dans un esprit mutuel 
de concessions amicales. 

H est assez amusant d'observer que toutes 
les fois qu'un Anglais» et un Américain se ren- 
contrent dans ce pays y ils se croient dans la 
nécessité de mettre leurs lances en arrêt , et 
de chercher à se désarçonner Tun l'autre sans 
aucun motif de haine. 

Le dimanche soir, nous sortîmes, sous la 
eonduite d*on de nos commensaux, pour par- 
courir la ville; dans le cours de notre pro- 
menade nous visitâmes le nouveau marché , 
Taste bâtiment en granit; puis nous aUàmes 
voir les quais et d'autres parties de cette char- 
mante ville. Kien de ce que nous avions vu 
en Amérique n'approchait de la propreté et 
de Vélégance des rues de Boston. La plupart 
des maisons étaient hàties en briques, mais 
peintesv de diverses couleurs : on n'avait pas 
les yeux fatigués par Tuniformité d'un rouge 
éclatant. Quelques-uns de ces bàtimens , qui 
semblaient isolés des autres, me parurent 
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tout>À-^fait confortables : ils auraient passé pour 
beaux, daus toutes les parties du monde. 

n y iiv;nt en outre un beau mail ou prome- 
nade publique, composée de pelouses entou- 
rées et coupées par de larges allées sablées, qpi 
sVtendaient sous des rangées d'arbres; ce qui 
en faisait un des plus jolis endroits que j aie yus 
dans le cœur d'une ville. 

' Dans la matinée du 8 octobre nous reçûmes 
une foule de visiteurs amenés par les lettres 
que nous avions envoyées la veille, tous dis- 
posés à nous faire part de leurs conseils et à 
nous prêter leur assistance. Chacun d'eux désî* 
raît naturellement que nouh vissions les choses 
sous Taspect le plus favorable, et par suite 
chacun d'eux se figurait que nul mieux que 
lui n'en ferait les honneurs. Tout cela était 
fort agréaLle, et la seule diiliculté, qui n'était 
pas petite , étaitde décider ce que nous verrions 
d'abord et sous quel patronage. > \. 

L'un nous recommandait d'aller d'abord aux 

Factories de Lowell, à vingt-cinq milles de là. 
L'autre s'écriait : La plus belle chose à voir, c'est 
le chantier de la marine à Charlestovm. Un troi- 
sième disait Ohl non; nos hôpitaux sont cer- 
tainement la chose la plus curieuse pour un 
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étranger. De cette façon, notre temps be trou- 
vait tout-à-lait occupé. 

Dans le cours de la journée, une personne 

nous donna des détails fort intéressans sur 
une espèce de commerce particulier aux États- 
Unis* 

C'est le transport par mer de grandes quan- 
tités de glace que 1 on conduit à la Havanne et à 
CSiarlestown^dansla Caroline duSud.Ily aplus 
de vinc;t ans qu'un gentleman d'un esprit entre- 
prenant couçut cette idée, qu'il a suivie depuis 
avec persévérance, et quelquefois avec succès , 
quoique dans le commencement il ait eu de 
grandes diilicultés à surmonter. Ou ne prend 
aucun soin spécial pour conserver la glace à 
bord ; seulement le vaisseau est bordé de plan- 
ches clans l'intérieur, aiin d éviter tout contact 
entre la glace et les vagues. La glace est coupée 
en cubes de dix-huit pouces carrés ; la perte que 
fait éprouver la ioiile est quelquefois d un tiers 
de la totalité 9 souvent aussi la glace arriveà sa 
destination sans avoir subi de diminution sen- 
sible. Lorsque la glace est embarquée en hiver, 
le thermomètre étant à zéro ou au-dessous , si 
le vaisseau a le bonheur de mettre à la voile 
par un vent du nord vif et froid , on ne perd 
pas une seule livre de la cargaison. D'un 
autre cété, si on embarque la glace à fioston 
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en juillet, lelliermomètre étant à 60 ou 90 de- 

gn s (26 à 32 centigrades), la fonte aura déjà 
commencé; et si le vaisseau remonte vers le 
sud y ou qu'il Boit conduit dans l'immense 

courant d'eau chaude qui sort de la grande haie 
du Mexique, toute la cargaisou trouvera son 
chemin pamlessus le bord^ par la voie des 
pompes, avant qu*on se trouve à la moitié du 
voyage. 

Le 10 octobre je visitai le collège Havrard, 
ou 9 comme on Vappelle quelquefois , Tuniver* 

sité de Cambridge , k, deux ou trois milles de 
Boston* Nous y fûmes joints par une société de 
dames , et nous parcourûmes avec elles le M qpp 
séum et la Bibliothèque, l'un et Vauin- jouis- 
sant en Amérique d'une célébrité grande et 
méritée; la Bibliothèque surtout contient^m'a*» 
t«on dit, une collection délivres rares et de 
grand prix. 

Le 1 1 octobre j'allai voir rhôpitalgénéral|bel 
et grand édifice en granit, bien aéré etspacieux. 
Je ne me rappelle pas avoir vu un établisse-» 
ment de ce genre qui pût rivaliser avec celui-ci^ 
excepté peuirètre Tinfirmerie de Deihj. J^ao* 
compaguai un des médecins pendant ses visites , 
examinant avec attention tous les détails, 
sans lesquels il est impossible de se former 
une idée juste de la di^cipliae intérieui e d une 
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pareille institution. Je ne puis être bon juge 
sur une matière telleoient en dehors de ma 
prafeMion; mais il existe certainement peu de 
▼aisieaux de guerre qui «oient miet» dirigés 
que ce bel hôpital* 

la. 12 octobre noua allâmes visiter le plus 
grand établissement manufaoturier de la Non^ 
velle-Angleterre ( je suppose ndéme de toute 
rAmérique ) à Lowell , sur les bords du Morri* 
mack* Jusqu'à la demièregoerre on avait permis 
à cette rivière de s! élancer librement des chutes 
voisines; mais alors Tindustrie prit un nouvel 
essor, et des capitaux > employés jusque-là dans 
le coramerce ou dans ragriculture , servirent à 
établir des manufactures. Quelques années au-* 
paravant, le lieu qui s'offrait à nos rf^rds, 
maintenant couvert de moulins à coton , de vil*- 
lages rians , de canaux > de routes et de ponts, 
n*était qu un désert, sinon solitaire, du moins 
habité par quelques sauvages tatouée. Dirigés 
par un guide intelligent et complaisant qui 
nous permit, oon<^ulement d'examiner tout» 
mais encore de rèxaminer à notre aise, nous 
ne laissâmes échapper aucun détail digne 
d être vu, 

I«es étoffes manufacturées à Lowell sont 
en général fort communes, et sorvent à la con* 

sommation mtérieure. Chaque ouvrier est à ses 
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pièces , mais il ne travaillé que du point du jour 
jusquà labruQe;il preud une demi-heure pour 
déjeuner et autant pour dîner. La discipline 
et Tordre qui régnent dans cet établissement 
me parurent admirables; jusqu'aux jeunes ou- 
Tiières, dont en Europe la réputation n'est pas 
des meilleures, sont ici des modèles de sagesse 
et de Ijoime conduite. Il en résulte que pas une 
ne manque de mari. Aménque , il est plus 
facile de soutenir une famille que partout ail- 
leurs : OU y trouve abondance de logement, 
abondance de nourriture et abondance de tra- 
vail. Dans ce pays, un marmot qui n'est guère» 
plus gros qu'une bobine de coton , trouve déjà 
de l'emploi. Plus tard , s'il se dégoûte de l'école 
ou du métier, il se révolte , prend une hache 
et s'ensevelit dans les forêts de l'ouest, où il se 
campe sur la première pièce de terre qui lui 
convient. U se marie et devient père d'une ni- 
chée d^enfans, qui, à leur tour, font ce qu'a 
fait leur père, et obtiennent le même succès que 
lui dans ce vaste monde, où ils u out que rem- 
barras de choisir leur résidence. 

Le 1 3 octobre , à six heures du matin , je fus 
éveillé par la cloche qui appelait les ouvriers 
au travail, et, en jetant mes regards sous 
ma croisée, j'aperçus une nuée de jeunes 
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filles proprement vêtues , avec de jolis schals et 
des robes de ' couleur , allant à leur ouvrage 
avec un air de satisfaction qui faisait plaisir 
à voir. 

Je quittai cette scène animée pour accoiiipa- 

gner mon hôte jusqu'aux ouvrages hydrau- 
liques, autrement dits Técluse du moulin , par 
laquelle Teau est amenée de la rivière , au- 
dessus des chutes, à la manufacture placée à 
un mille ou deux au - dessous de la cascade. 
Je vis sur mon chemin plusieurs écoles et 
trois églises. 

Je fus enchanté de voir une brasserie surgir 

comme un Léviatlum du sein d'une multitude 
de petits batimens , et ma joie augmenta lors- 
que mon hôte m'eut appris qu'on avait Tespoir 
de parvenir à substituer la bière aux liqueurs 
ardentes dont la population ouvrière du mou- 
lin fait usage. 

Je visitai cet établissement manufacturier 
cfe Lovirell sans éprouver Tombre d'un senti- 
ment de jalousie, quoique, je Favoue, je 
n'eusse pas laissé que d'être inquiet , si j'avais 
dû penser que les succès de Lowell pourraient 
nuire à Manchester ou & Preston ; car je ne suis 
pas philanthrope, citoyen du monde, au point 
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de voir avec plaisir réussir des rivaux dan- 
gereux» Mai» je n'avais |mis de telles craintes. 

Ces braves gens travaillent pour leurs pro- 
pres marchés, et il y a place pour tout le 
monde. 
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Salem. — Brighton. — Boston. 



Après déjeuner, le i3 octobre , nous quit- 
tâmes Lowell , et nous nous dirigeâmes , à tra- 
vers la campagne , sur Salem , ville de la côte , 
à quatorze lieues de Boton, au nord'-est, ville 
connue long-temps dans le mon(î(^ commercial 
Sou port est l'un des plus entreprenans et des 
pluA aventureur d'Amérique; le premier» en 
effet , il a su comprendre les avantages du com- 
merce avec la Chine , llnde et les iles orien- 
tales. Les hardis navigateurs de Salem avaient 
tellement pris les devans sur le reste de leurs 
compatriotes y que y pendant beaucoup d'années, 
seula ils les approvisionnèrent de tké, d^épices 
et autres denrées de TOrient, qu'ils portèrent 
même jusqu'à New-York , mamtenant reine 
maritime du monde oocidentaL 
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A la porte d'une auberge de campagne , por- 
tant le nom anglais d'Andover, près de la rivière 
indiemie de Shawsheen , je trouvai affiché Taw 

suivant : 

Gliasseurs , attention ! 
3oo oiseaux 
aeFont placés pour Us chasseurs à lli^tel 
des Souscripteurs , k Tewksbury, le 

Tendredi 12 octolnre courant, 
f ' à 8 heures dû matin. 

iV. B, Les gentlemen de Tewksbury, de Lowell et 
du'Toisinage sont inrites à y assister. 

j William Haedy. 

10 octobre 1827, 

Ce placard, tout-à-fait inintelliL^iblc pour 
moif ne le sera pas moins ^ je pense , pour la 
plupart.de mes lecteurs. 

L'aubergiste rit beaucoup de ma curiosité ^ 
mais il la. satisfit. complètement , en m'eipU* 
quant que ces parties de tir étaient si communes 
en Amérique , qu^il ne doutait pas que je n'en 
rencontrasse ungrandnomhre.Toutefoisjen eus 
point ce bonheur ; et je regrettai beaucoup d-ètre 
venu un joui trop tard pour jouir du coup d'oeil 
de, cette, battue. américaine, ii paraît que ces 
oiseaux sont tout bonnement des volailles de 
basse-cour, qu'on place à un certain éloigne- 
• ment , et sur lesquelles tire chaque perron ne qu i 
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consent à payer le prix ûxé pour chaque coup. 
Si Ton tue Fanimal) on remporte : autreinenti 
en véritable cfaMseur, VAmérioain n'a pour son 
argent que le plaisir d'avoir tiré. Les coqs et les 
poulessontpUcésàniie distance de oentsoizante* 
cinq pieds, et , pour diaque coup de fusil char^ 
à balle , le chasseur a quatre cents à payer (20 
centimes). Les dindons sont placés à une dis- 
tance double, à cent dix toises , si c'est un fusil 
ordinaire, et a cent soixante-cinq toises si l'on 
emploie une carabine. Dans ces deux cas, 
chaque coup se paje de six à dix cents, ou de 
tffois à cinq. 

îious arrivâmes à Salem pour le diner. Si le 

teurs , je leur dimnerais' le détail de ce Te{M». 

Du moins consignerai-je ici Féloge bien mérité 
de mon hôte ; jamais je n'ai rencontré un 
homme aussi ' complètement dépouillé de pré* 
vention et de préjugés; a un grand talent pour 
la ■ conversation , il joint beaucoup de gaieté 
d'imagination, et, ai je ne craignais d'oifenser 
sa modestie, je le alommerais, et j'^joutentis 
que de toutes les personnes que j'ai rencontrées 
dans mes derniers voyagea , il est sans contredit 
celle qui m'a plu davantage. 

Après diner, nous allâmes au musée, dont 
les riches trésors ont été amassés par les capir 
L .7 



taines ou les subrecari^nes des vaisseaux partis 
de Salem ) qui doublèrent les deux grands caps 
méridiiniata : oeliû dé BommËspérance et 
celui de Horii. 

U fiiiiait touV4i«-fait nuit lorsque nous funoies 
de rtftûtir ë BoÊitm* he lendemain noua reoom** 
mençàmes à courir la ville , et nol» fîmes tant 
qu'au bout d'une semaine il ne nous y restait 
^us rien à vcir. Nous négjiigeàiaes aucune des 
curiosités que iies amia voulnrènl miia indi*- 
quer; eux, à la moindre manifestation d'un 
de nos déairs ^ quittaient tout» afiaires^ plai^ 
sirs pour nous accompagner. Ce mduvtai^ 
nous mit en rapport fendlier aroe ka bbns 
-câtoyeas de Boston , dont les mœurs et les habi- 
ludea nou^ plûveni iii&mnent» 

Dans lés chliiltiers dé eonatroetion # notti 
fîmes deux vaisseaux de ligne, une frégate et 
un slobp de gqetra^ prêts à être mis en mer 
«n mliis oti sbi semaines après que l'ordre en 
serait donné. Les vaisseaux de ligne étaient dé 
k laiUe de mare célèbre Gange , mais sans du- 
fiettefiL On prépare an ckentier qui, Itxxaqu'il 
sera achevé , aura deux cent dix pieds de 
long; j*eus le bonheur de rencontrer sur lea 
lieux ringénieur qui préside à eea travaux , 
homme fort intelligent, qui , mettantde côté cet 
esprit de cachotterie que j'ai rencontré partout 
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en Amérique , me tnoiitrâ tous ses plans, dont 
dous discutâmes le pour et le bdiitte, comme 
si ce ti^eût été qu'une question scieiitiiique; 
nous ne pensions ni l'un ni Tautré aux rivalités 
liflttôn&les. 

Les officiers de marine forment eii Amé- 
rique une classe à part dans la nation : seuls , 
ib vivent dans une perpétuelle habitude dë su- 
bordination. Ce sont même les àeuls hommes 
qui regardent comme importantes les distinc- 
tions de rang 9 tant méprisées par lë tésté du 
péu{}le. Jë cttiK, ffàprès tout ce que fai vu 
et entendu, que là discipline américaine, en 
tant qu ellè s'applique aux officiers, est plttô àé- 
vé^re que dans la marine anglaise; àn éri coin-^ 
prendra bientôt la raison. INous recrutons nos 
ofliciers dans une société , non-seulement fami- 
Hèrë avec k théorié des inégalités, si jépùi^ 
nVexprimer ainsi, mais encore Jli^ituée par la 
pratique à ces fictives distinctions dans l'exercice 
de l'autorité , distinctions qui forment k vie et 
Timè d*Une flotté. Èti coilâéquentîè, sdt à leui* 
début, soit après plusieurs aUnées de service, 
les officiers de mâritie anglais» tie rencôntrëtit 
rien dans leurs rapports avéc k sodété , qui 
diminue l'h,ii)itu(le de subordination contrac- 
tée à bord. Mais un jeune oiiicicr américain, 

lorsqu'il ta à tëtrè iidteir Èbs ntt6& , knt dats les 

^7- 
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forêts reculées, soit dans celles de la ii entière, 
entend des choses <{uiy dans un jour, détrui- 
sent des habitudes de subordination duo an. 
En voici un exemple : 

Un aspirant de marine , à bord d'un vaisseau 
de guerre , ayant manqué aux règlemens de sei> 
vice , fut réprimandé parson capitaine; le jeune 
homme, mécontent de cet acte d'autoriLé , dé-^ 
dara son intention d*en appeler au peuple , ré- 
solution qu'il exécuta. Par le retour du courrier 
arrive un ordre poi tuat que M. un tel, étant 
citoyen d*un état libre, avait f)arlaitement le 
droit d'en appeler au peuple, et que, dans le 
but de lui en iaciUter les moyens, on lui en- 
voyait son congé. 

Le 17 octobre je me rendis en voiture, 
avec un ami, au village de Brighton, à deux 
milles de Boston , où devait avoir Heu la grande 
exposition anonelle de bestiaux pour i état de 
Massachussets. Cette foire , car on peut lui don^ 
ner ce nom , fut établie , il Y a quelques an- 
nées, pr le peuple de Jiostou : et les ferujiers 
de cet état, de près et de loin, envoyèrent leurs 
troupeaux , leurs fruits , les produits de leurs 
briques, leurs instrumens aratoires nouvelle- 
ment inventés, enfin tout ce dontils crurent pou- 
voir faire parade à cette grande exposition. Mais, 
au bout de quelque temps, les autres provinces 
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devinrent jalouses de Brighton , et chaque ville , 
chaque comté eut ansd sa petite exposition de 
bestiaux : ce sont des colonies qiii désertent 
la raison sociale de la mère -patrie pour s'éta- 
blir à leur propre compte. Toutefois , la foire 
dont il est question conservait encore, asse^ 
d'intérêt pour un voyaiî,tMir. Indépendamment 
d*un concours de charrues, auquel prirent 
part vingt attelages de bœufe , des animaux at- 
telés à des charrettes diargées eurent des pentes 
à gravir. Les différens enclos où se trouvait 
parqué le bétail offiradt une belle variété de 
races. 

En dépit de ce que cette scène avait d'intéres- 
sant , je sentais qu'il y manquait quelque chose* 
Partout des hommes, toujours des hommes, 
ou buvant ou fumant; pas une seule femme 
pour rompre la monotonie du coup d œil. 
Croirait-on qu'au milieu de plosieurs milliers 
d*individus , je ne comptai dans toute la jour* 
née que neuf femmes I Point de ces groupes de 
jeunes garçons et de jeunes filles folâtrant sur 
l'herbe; point d*enfans jouant sous les alibres; 
hélas 1 les pauvres malheureux semblaient déjà 
aussi solennels que leurs graves parens. 

Le samedi , 20 octobre , un de nos amis les 
plus empressés vint nous prendre à neuf heures 
du matin, pour nous promener dans les écoina 
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de Boston. Nous ne pûmes les visiter touten ^ 
et cela pour une assez bonne paisimy ç est qu'à 
BottûB aeulemant il n'y a pas mow, à 09 que 
dit un rappon de iSaO, de deux eeot quip^e 
écoles, bien que la population ne soit que d'en- 
viron cinquante mille àmeti, Mous crûmes cou* 
vraable de visiter trois de ces éeoles» deux pour . 
les garçons et une ])our Iv.s filles. 

Dans plusieurs des états de VUnion ^ dap^ I9 
Massacbussets en particulier» la plupart dap 
écoles publiques entretenues par i^ne taxe 
qui représente environ trois doilai*^ et demi 
par chaque mille dollars de revenu. De cette 
manière les ridies et les pauvres peuvent éga* 
lement (loniHir à peu pràs giïfiis de TinstrHÇ- 
tion à leurs enfims. 

Les Bestoniens sont fiers » et peul-Atre avee 
raison , de leur système d'instruction publique. 
Cependant je me hasardai k làire observer qu^ 
Fon s'apercevait trop que ces-école» étaient d^ 
éùcim de charité; il me fiit répondu que Yédv^ 
cation étant considérée en Amérique c^mme esr 
pentielle au maintien de la forme répul>lipai{ie 
du gouvernement, aile méritait, ainsi q^e les 

cours de justice au la police, dètie cûntàUtit^ti 
comme œuvre nationale. 

Dans l'écde des filles» noua trpuvàmea 
jeunes demoiselles plongées dan^ l'algèbre » 4 ^W" 
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très étudiaient la géographie , et n^étaient pas 
moins avancées que leurs compagnes. Quant à 
h lectuve , elle mè parat la pavtie fiiiUe de Té-* 
tablissement ; je remarquai un vice de pronon- 
ciation que j'essayai de faire remarquer au prq- 
fioBBeuiiy d^autant mieux qu il m^avait demanidé 
non arâ; mais je m^a|ierçus qn^il prenait feu k 
la moindre de mes observations , qui sentait la 
eiilique, et j aimai mieux gardev le silence que 
de mécontenter ce brave homme* 

Parmi les garçons, deux furent clioisis pour 
nous réciter quelque cUose^ et ces pauvres euf 
fcns, nous prenant sans doute pour d'honnêtes 
compatriotes, ne manquèrent pas Toceasion e 
nous régaler de furieuses philippiqu^ contre 
VAiigleterre. Nous qous en amusâmes fort^ ^ 
les enfans mirent plus cTemphase encore dans 
leur débit , élevèrent leurs voix de futurs légis- 
lateurs^ et déployèrent une grande énergie à 
chaque tirade, telle que la suiwKle » « Deik 
» reconnaissance envers rAne^letcrrcl! ! Quelle 
» reconnaissance lui doit l'Amérique P celle du 
» lionceau envers sa inère , loisqu'après lui 
» avoir donné naissance dans un désert, elle l'y 
» laisse périr de faim l )> Ou bien: «Depuis dix- 
it huit cents ans le monde sommeillait dans 
M Tignorance de la liberté et de ses droits. 
» A la fin, rAméiique s'est levée dans sa gloire 
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» pour donner à Tunivers une salutaire le* 
» çon 9 etc., etc. w 

Nos CQm{iagnons {aiaaient une mine.inteiise 
pendant cette scène ; je n*eiis qae peu de com- 
passion pour eux. A quoi bon, en efi'et, incul- 
quer dans de jeunes cerveaux des idées hostiles 
à un autre pays ? Pourquoi les entretenir dans 
des sentimens deliamt ? Est-ce a la génération 
future à épouser les querelles de la génération 
jiassée? 

Après cette visite, je me trouvai à même 
de discuter longuement avec un Américain les 
avantages comparés du système anglais et du 
«ira relativement à l'éducation* Nous parlâmes 
beaucoup sans pouvoir nous entendre, et lors- 
que mon antagoniste eut épuisé tOMs ses moyens 
de persnasiony il &*écria en sojupirant : 

« Ah ! monsieur, je le vois bien , jamais un 
» étranger ne pourra comprendre notrç carac- 
.» tère national* » 
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CHAPITRE 



fincoN BoitOD. — Hartford. ^ ïfcfwluiYflii. ^ Les pa- 



Nous quittàm^ Boston le octobre 1627 , 
après un séjoor de trois semiiiiies, fort salisiaits 

de la ville et de ses habitans , et reconnaissans 
de la réception flatteuse qu'ils nous avaient 
bite. 

La mode à Boston , comme dans tous les 
£tat&*Unis , est de vivre dans des pensions bour- 
geoises. Noos eûmes le bonheur de trouver 
dans la nôtre une société Ibrt aimable, dont 
chaque membre prit à cœur de nous être utile 
et agréable, obligation qu'ils raaoiplireDt tous de 
la façon la plus gracieuse. Dans les discnssions 
firéquentes que j'eus avec ces messieurs , je ne 
me souviens pas d'en avoir vu un seul en colère; 
je voudrais pouvoir en dire autant de moi ; mais 
j'avoue que, souvent harassé par des débats tou- 
jourarenaissansy d'autant plus pénibles que, pia- 
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cés chacun à Viin des pôles de la même sphère , 
aucun de nous ne voulait approcher de la ligne , 
je perdis m&a sang-froid el ne donnai pas bonne 
opinion de moi à mes adversaires. Mais, au de- 
meurant, nos querelles ne laissaient point de 
. trace dans nos esprits , et nous nous retrouvions 
le lendemain les meilleurs amis du monde* 

Dans le cours de la joiuiiée , nous atteignî- 
mes Providence, cap^t^ale de Tétatde Rhode- 
Island. Nous avions voyagé à raison de sept mil- 
les à 1 heure, et jamais en Amérique nous ue 
voyageâmes avQC u|ie plus grande vitesse* 

I>a Providence, noiui désiricMia noua reodre 
à Hartford , dans le Conneclieutt , à une dis- 
taiicq 4(j î:iQ|j^0ute<douze iniUes. Nous essayâmes 
de louer une diligence supplémentaire, nfia 
^tftttf Ii|>vepi de »ou8 arrêter en route où bon 
nous s§Biblerait. Le propriétaire de la voiture 
i|Q VQulut nous en louer unequ en nous forçant » 
4e pay eir les neuf places i nous aurions adhéré à 
cette coiiditiop , quoique d'ordinaire nous eus- 
siQQ§ joMi du même privilège en payant si^ipla^ 
m; VBm ^ n^émt pm tout ; ce digne homme 
e^igeai^ que la voiture marchât comme k Tm^ 
dinaire, s'arrêtent là seulement où elle avait 
qoutyinf) do f^îpe balte* C'était t^qpi fori i 
nqm ^véfh^mm attendre el oouHr loiite la 
villf ejE| q^â(e 4Hm HUtr^ moyep de transport. 
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^ouQ VLj t^Q^y^Q^ personne qui vpulî^t ^ 

clidrg^r de nont k auçvm ipnv^ , et nous noug 

Times Gontf^ints ^urrêtev qos p^apes dfiDs la 
jualle qiii partait le leiidemaiil. 

Vheuradn départ ét»i% ûni^ à ciaq beuregdu 
matin; mais comme en Amérique tout arrive 
plus tôt qu'oa lies V aUciul, un homme de haute 
taille entra dans notre chambre à quatre bpure^ 
moins dix minutes » en pQus e wmçant qii'il ne 
s'en fallait que d*ime demi-heure qu'il fût cinq 
heures : e|i même temps , i^qus entendîmes 
le bruit des roues de TQÎture qui venait 
nqus dierqbeTp trente HMnutfSs ayant; l'heure 

convenue. 

j* Qrt heureusement il n'y avaitque cinq Y^yar 
g^ni^ f e% nous bous trout^me^ fort à neutre ^ise. 
Nous fîmes un très-bpn dîner k Windham , en 
agréable compagnie; pend^^at le repas , l'inter- 
minahle question de Télection du président rer 
vint sur le tapis; mais ce qui me frappa le 
plus, ce fut de voir que les personnes qui trai- 

tt^imt saus pitié le général J^spn, fussent 
tout aussi mal disposée» pour son compétiteur 

M. Adams. 

jjloua fîmes nps SQi^antç-douze milles en 
quatorze heures et demie 9 par upe route mon^* 
tueuse et désagréable. Tons les quatre ou cinq 

miUç{à, nous arrétion^i ppur k\^& Um^^ ^k^- 



vaux y donner et prendre les paquets de la 
poste , qui n*étaient jïuxiais prêts ; puis ndus eu* 
mes le plus grand des ennuis qu'on rencontre 
en voyage , celui de changer quatre fois de voi- 
ture : ce qai y joint à quelques pauses sur la 
route pour bavarder ou boire un verre d'eau* 
de-vie, nous fit paraître la journée intermi- 
nable* 

Dans la joumëe du 2k5 octobre, que nous 

passâmes près de Hartford , nous visitâmes 
trois établissemens publics qui, chacun dans 
son genre , ne laissaient rien k désirer : la pri-* 
son , Thospice des sourds et muets , et celui 
des aliénés. La prison pénitentiaire est orga- 
nisée sur lé modèle d' Auburn , déjà décrit par 
nous , où la séparation dés condamnés pendant 
la nuit est complète; un travail assidu et nn si- 
lence profond sont e^dgés du prisonnier pen- 
dant le jour; les repas se prennent individuel- 
lemenl dans chacj[ue cellule ; toute communi- 
cation entre les prisonnieFS est sévèrement 
interdite ; le dimanche seulement , ceux qui le 
désirent, peuvent Ventretenir avec recclésiasti- 
que qui dessert la prison. Ce système excellent 
n'était en vigueur que depuis trois mois; mais 
telle en est la simplicité , qu*il marchait déjÀ 
comme s'il eût eu une plus longue existence. 
L'hospice des sourds et muets de Hartford a , 
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entre autres mérites , celui d*être le premier de 
ce genre qu on ait établi en Amérique. 

Dans Tune des salles , nous vîmes une jeune 
femme qui était née aveugle , sourde et muette. 
D'aI)ord sa -figaré istprimait la colère » parce 
qu'onf avait contrainte de venir où notis étions; 
mais, par degrés, sa physionomie s'éclaircit, 
grâce à quelques caressés que lui fit le directeur^ 
et elle devilit tout-à<>fait aimable. Elle prit nos 
mains, toucha nos habits, ma montre, en me 
faisant voir qu'elle savait la monter; puis, elle 
enffla une aiguille avec la langue ce qu'elle ne 
put fiiire qu après cinq ou six essais infruc* 
tueux. 

Notre dernière visite fut pour Thospice des 
aliénés ( retreat for the insane ) ; le nom 
qu'il porte rappelle rétablissement du même 
genre à York. Mais , & Hartford , le traitement 
moral et l'emploi des moyens doux sont poi> 
tés encore plus loin qu'en Angleterre. 

Le docteur Todd, l'aimable et habile mé- 
decin de cette maison ^ nous communiqua sa 
méthode, et nous fit' voir Thospice .dans tous 
ses details. Je ne crois pas qu'on puisse suivre 
un meilleur modèle. La méthode de ce docteui^ 
est de traiter chaque aliéné comme s U avait sa 
raison. Ce moyen sans doute ne serait pas ap- 
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plîcablo aux îHiots ni aux ious de la classe qui 
jporte-rhoniliie nom de mania feroxi cepen- 
dant^ même ateo ceux-là^ il s'écarte le moins 
posHiMe de son système. Lorsqu'un aliéné lui 
est amené » il converse avec lui comme avec 
nue J>erMmne raisonnable; et| sans chercher à 
le tromper, lui raconte tout ce qu*il sait de sa 
maladie, et lui annonce qu'il fera ses efforts 
pour le guéiir^ Tlissurant qail jouira d autant 
de liberté que possible , pourvu quil se cdB'- 

forme au lùglement de la maison. 

A l'appui de sa méthode » le docteur Todd 
nous conduisit dans un saIou^ où nous trou* 
vâmes huit à dix femmes occupées à des tra-« 
vaux d'aiguille. Au lieu de nous les faire voir 
comme des animaux de la foire , il nousprésenta 
mutuellement les uns aux autres , comme si 
nous nous étions trouvés réunis dans le monde, 

U est curieux d'observer combien Timagi- 
nation nous domine dans des visites telles 
que celles que nous venions de faire. Dans la 
prison , nous nous imaginions voir le crime écrit 
fsàx la figure dé chaque prisomsier; quoique lè 
dîi^ecfeur noué âssutàt tjti^îl y en avait plusieurs, 
assez honrlétes pour qu on les employât comme 
gardièns. Gbéz \^ tourds et tnuets ^ le son if utl« 
voix noiis f^bait trëssailUf | à Thospice 
aliénés, nous étions tout étonnés de Voif de^ 
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pmotinës etrns^r paisiblement airèc nous, quoi- 
que privées de leur raison. 
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dflB aliénés, tailA donnei< ici là propoftioti 

guéi isons relativement au nombre de patient. 
Ainsi) à Uaitiord, sur Vingt>-troiâ aliénés viugt- 
et-un furent guéris, ce qui fait d^ux cent qiiatrâ^ 
vingt-onze pour cent; et, sur vingt-huit réçus 
danë Tannée , YingtKânq ont recouvré la raison» 
ce qui représente quatre - ving|t - neuf pour 
cent. En Angleterre , dans deux de nos meil- 
leures maisons de fous, la moyenne des gué- 
risons a varié , de vingtrcinq à cinquante-et-un 
pour cent. 

Le 26 octobre , nous allâmes à New-Haven , 
qui est également sur le Connecticutt , et qui 
partage avec Hartford Fhonneur d'être la capi- 
tale de la province , puisque la lëgidature s'as- 
semble alternativement chaqueannéc dans riiiie 
on Tautre de ces villes. Cet arrangement ridi^ 
taie hébèssite tous les ans le transport des 
registres et des procès-verbaux d'une ville à Tau-, 
tre; ce qui nous rappelle Tépoque où le parle- 
ment Anglais, au bon tieux temps, siégeait pen- 
dant une session à Oilurd, et pendant l auU e k 
Londres. 

En diemm nons mtèmea tin ëtâbliÊoniient 
fimdé par utt dapftaliétè eâ^e^tiairt , & thMkt 
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du séminaire militaire de West-Point. Le fim** 

dateur et le gérant éUiieiit absens : les honneurs 
nous eu furent faik» par le professeur de matbé* 
matiques : guidés par lui» nous examinâmes 
eu détail cette maison qui^ sans égaler son 
modèle , ikit cependant honneur à celui qui Ta 
créée. 

Pendant que nous causions dans la cour, on 
amionçale diner; notre guide nous pria de le 
suivre dans un vaste réfectoire où arrivèrent 
bientôt» fifre ettauibour en tète, tous les jeunes 
gens rangés en bon ordre. Une douzaine d'entre 
eux se détacha de la colonne pour remplir les 
loue lions d'écujer-tranchant. 

Dans tous les pays, vieux ou nouveaux, les 

hoiunies, soit dit à leur honte , découpent hor- 
riblement; mais je ne m'attendais pas à yoir 
quelque chose d*aussi dégoûtant que le specta- 
cle (j^ui s'otiiit à ma vue. La viande fut réel- 
lement déchirée et non coupée, et les élèves 
se jetèrent sur leurs portions avec une avidité et 
une gloutonnerie qui auraient fait honneur à 
un cormoran. Je ne vis jamais scène plus hi- 
deuse. 

Le jour suivant nous parcourûmes iNew- 
Haven, aocompagnéspar le professeur Siiliman j 
honorablement oonnu dana le monde Bavant » 
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comme éditeur d' un journal philosophique trèi^ 
estimù qui porte son nom. • 

Le collège d'Yate fut la première chose qui 
attira notre attentioQ.ll nous fut très- agréable 
de voir bon nombre de vieux usages et de no* 
tîons orthodoxes observés religieusement dans 
cette maison. «Tignore combien de temps les 
dignes professeurs de ce collège pourront en- 
core résister au déluge dHnnovations qui s'ac- 
cboit de toutes parts et qui entraîne avec lui 
jusqu'aux points d'appui placés par T expérience* 
En attenikntyrien de plus satisfaisant à voir 
que renseniblc de cet établissement. 

Après avoir diné de bonne heure , nous ai* 

lânits liurs de la ville, visiter le Grava-Yard 
(Cour des Tombes) , un des plus jolis endroit» 
pour se bireenterrer que Ton puisse s'imaginer* 
Il occupe un espace de vingt ares , planté en 
avenues , et divisé en rangées d'arbres formant 
autant de lots pour les habitans. Les sentiers 
ne sont point sablés , mais couverts de gazon , 
ainsi que l'espace entre les tombeaux. De jolis 
monumens s'élèvent de tous cotés , et Tensem- 
ble de la scène est plutôt gai que triste. 

Nous visitâmes ensuite un endroit célèbre 
dans Thistoire dies prenuers temps de PAmë^ 

rique. Il parait que trois des honmies bar* 
X. 18 
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dig qui ortraU «léger comme jugeii de leur 

roi, se sauvèrent k la NouveUe-Angleterre , 
en 1 660 , après la restauratioo ; durant la pé* 
riode agitée qui suivit oe chaDgement, oo eut 

wsoii de leur sang , et ils iVu ( ni coiiUamls de se 
* réfugier dans l'intérieur des terres , alors déser- 
te». On croit généralement qu*ils se logeaient 
dans une sombre caverne, formée par des ro- 
cberSy à un luiUe ou deuxduiie colline au sud. 
Les noms de ces régicides étaient : Golie» VVlial* 
ley et Dixivell, et leur retraite s'appelle encore 
aujoui d hui la Crotte des Juges, 

Dans la soirée ,j eus le plaisir d'être présenté 
à M. Noah Webster , de New-Haven, qui tra- 
vaille depuis quarante ans à un dictionnaire de 
la langue anglaise , qui , à ce que j apprends , 
tient d'être publié* Il 7 a compris toutes les 
expressions techniques qui ont rapport avec 
les arts ou les sciences. C'est un tableau 
aussi complet que possible de cette langue. 
Nous eûmes un entretien fort amusant an 
sujet des Américanismes , comme j'appelais 
les néologismes qui m'avaient frappé dans ce 
pays, n soutint que les Américains avaient eu 
le droil d'adopter de nouveaux mots, et que 

mâme ik avaient dû. modiiier la langue pour 
la mettre en rapport avec les drconstanees noiH 

velles y tant géograpbiquesque politiques , où ils 
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fi étaient trouvés placés. <c D est impossible, dit* 
n il,dWêter les progrès d uqe iaogi^e; ella 
» ressemble au eouit du Mississipî : soa mou* 
» Yement est presque imperoeptiU^ , et CjepeiH 

» dant entralue tout avec lui. » 

Le 29 oetobre nous allâmes, en. bateau à 
vapeur, de New*«Haven à New«>York, le l<Mig 
d une côte qui porte le nom eiTrayant de 
Ileits - Gates ( les Portes de TEiiier ); mai» 
oomine il faisait presque nuit lonque noua ant» 
vàmes h INew-York, nous fumes, pour la se- 
conde lois y privés de la vue de cette noble ville 
dont nous appmudiAiiiea par eau. 

En allant à la douane le lendemain , nous 
y trouvâmes uue caisse d'effets qui était ar- 
mée pendant notre absence. Ces objets d^ha* 
billement avaient été inscrits sous le nom 
générique de marchandises; et ce mot oeca* 
siona quelques diiticultés. « J'espère , dit la 
» coUeetear d'un ton qui semblait vouloir dire 
» qu'il nous suQ;g;érait un faux-tuyant, j'es-» 
» père que ces eUets ont déjà été portés ? » J e fus 
forcé de convenir que non; mais p pour attein»* 
dre le même but , je lui répondis que nous 
avions fintention de les porter peudaat notre 
séjour en Amérique , ce qui devait être à peu 
pvè» la même chose. Il sourit y et noua eûmes la 
permission d emporter notice caisiie. 

18. 
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. Le noTembre, nous croisâmes dans le 

magnifique port de New-York , et, quoique 
l'air fût un peu froid , la nature était si belle que 
nous ne regrettâmes point notre promenade. 
Lt' j)remier de chaque mois un grand nombre 
de paquebots partent de ce grand foyer du com- 
merce américain ^ pour se rendre dans diverses 
parties du globe ; et comme l'heure du départ 
est la même pour tous, il en résulte un tumulte 
et un mouvement dont il est difficile de se 
faire idée. Au moment où l'horloge sonna dix 
heures, un bateau à vapeur, portant les passa- 
gers des divers .paquebots, quitta le quai , près 
d'une superbe promenade appelée la Batterie. 
INous resulumcs de faire une excursion le len- 
demain dans ce bateau ^ comme si nous avions 
dûnous embarquer pour unlong voyage: notre 
seule intention était de jouir du coup d'œil. 
La foule sur le rivage était mimense. Des grou- 
pes d'amis faisant leurs adieux étaient mêlés à 
des aubergistes , des marchands , des cochèrs de 
fiacre, demandant ce qui leur était dû; puis 
arrivaient, se glissant entre deux voitures char-, 
gées de bagages , des vendeurs de journaux en- 
core tout humides. Nous arrivâmes enfin, à 
grand'peine^ sur le pont du bateau à vapeur. 
Là régnait une scène de confusion d'un autre 
genre. U y avait cent soixante passagers dasCiliés 
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pour les différais paquebots; qilW:ae sou* 

vienne que chacun d'eux ay»t au moins un 
ami qui raccompagnait , et Ton aura quelque 
idée du brouhaha universel. . ' - : h 
A la fin' nous partîmes dans lebateau% «t, 
passant le long de deux paquebots pour le 
Havre , dedeuxautrespourlaNouvelle-Orléans 
d'un pour' Cliarlesto^n , d'un autre pour Lom- 
dres , et d'un dernier pour Liverpool , nous je* 
tàmes dans chacun les passagers qui lui appar- 
tenaient. Desmontagnès de caisses , des malles; 
des sacs, des ( ai^es, des berceaux, et toute la 
nombreuse famille des manteaux et des para- 
pluies suivaient chaque lot de voyageurs. Lès 
capitaines prenaient leurs dépêches; puis ve- 
nait l'horloger avec un assortmieut de chrono- 
mètres qu'il soignait comme s'ils eussent été 
sesenfans. Enfin ^"^était un désordre incroyad>le. 

A un des bouts du bateau se voyait un 
groupe de personnes fort gaies » qui bahillaieiit 
à l'envi l'une de l'autre , comme si elles avaieiiS: 
règle le destin des empires. G cLaieiii des comé- 
diens iFançaisr> a^^Ctoi^tieur attirail de costu^ 
mes y denègres^Té^pàlitsichiens» jdb'Casqùes^ de 
boucliers , d'épées et de fourrures. Us avaièèt' 
joué pendant quelque temps à J^iew^lLO^k et se 
rendaient à la Mouvelle-Orléans. Nos oreilles 
recevaient à la fois les sons de cinq langues 
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diffiiraittfii/l^frtiiiçm ^ Tespagnol , rallematifli 

Titalien et Vaiïglais, sans que les orateurs fuii- 
mnt arrêtés dam leur iacoade par cette couiu* 
sion de langages. 

. CJiaque mortel , à bord des vaissêaux que 
oousirifiitAiiiefiy s'occupait exciui^ivement de se^ 
pvopi^es «fliûres. Le capitaine , Véqnipage, 
'iraient li songer aux prépiiratifi du départ, 
tauciid que les pauvres passagers erraient k l'a- 
hindon comme aur une terre inconnue , et 
voyaient d'un eeil humide leurs malles ét leuts 
J[K>lte8 chéries jetés au hasard de côté et d'autre 
ou tombant dans Finfemal abîme de la cale. 
Le pilote jurait de son mieux , déclarant qu'on 

allait manquer la marée; puis, par ricochets, ces 
reproches étaient transmis du capitame aux 
officiera , de ceux-^ aux matelots » et de ces d«is 
niers aux pauvres et inôifensîfs voyageurs* Les 
poules, attachées par les pattes^ par bottes 
4'nne douzaine s piaillaient an haute^Kmtre , 
tandis que les porcs » avec leur voix de basse , 
couraient de tous côtés, reeevBfit de chaque 
vengeur naooup de pi^d : par-dessus tout^ on 
«nt^idaitle i»mt de la madiineà vapeur ^ pé- 
dale rl'orjrue qui l'emportait sur le reste, et 
qui groudait comme un tonnerre. 
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CHAPITRE XXIIL 

GcNOititDttOii de VAmëricpie. — Ses antécédent. Sa si^ 

tuatkm présente* 

C'était en novembre 1^27. ^ew-ïorjk était 
en proie aux tempêtes électorales. Je ne me 
flatte pas d'avoir pénétré dans les dernières 
jwofondâurs de ces mystères des partis,- de 
œs arènes des ftction&r Du moins j'ai étudié 
a^ec soin les annalf»de ce pays déjà tieuie , bien 
qu'il se croie jeune ^ fils de l'Europe que ce* 
pédant il renie. 

En 1754 ) à la requête des lords commis^ 
saires pour le commerce et les plantations , un 
eongrès, composé des commissaires de sept des 
odonieSf fut oonvoqué 4 feffetde délibérer sur 
le meilleur moyen à prendre pour défendre 
l'Amérique dans le cas d'une guerre avec la 
France. Le but de l'Angleterre était plus li* 
mité que celui des colonies; celles** ci pro* 
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iitèrent de cette réunion pour, émettre diffé* 
rentes opinions, qui, soit qu'on les consi- 
dère comme causes ou comme eliets, ont cer- 
tainement contribué à la création de doctrines 
qui devaient , plus tard , avoir d'immenses ré- 
sultats pour ce pays. Quelques-uns des délégués, 
par exemple, avaient reçu pour instructions de 
cimenter une Union dont les bases subsiste- 
raient également pendant la paix et pendant la 
guerre. La convention vota aussi unanimement 
r Union des colonie^entre elles : c'était le garant 
de leur conservation. On proposa ensuite de 
former un coubcil général de délégués, qui se- 
rait choisi tous les trois ans par les assemblées 
provinciales , et de déeiderqu'il y auraitnn pré- 
sident général nommé par la couronne. Ce con- 
seil aurai^ eu le pouvoir dé iidre des lois pour 
régir les nouveaux établissemens , de lever des 
troupes, de bâtir des forts, d'armer des vais- 
seaux, etc., et même d'asseoir et de lever des 
taxes. Mais de semblables projets parurent trop 
liai dis : îls fiirent repoussés non - seulement 
par le gouvernement, ainsi qu'on devait s'y at- 
tendre, maïs encore par chacune des assen»- 
blées provinciales. * 

Depuis ce moment les colonies se maintin- 
rent dan» un état perpétuel dirritation par 
suite de leurs dissenisions intestines, rdatives 
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k la limite de leurs frontières respectives , et à 

la création d une Charte; cette irritation était 
telle que le docteur Frauklin soutenait, 
en 1761 , que l'union des colonies était abso- 
loment impossible /k moins qu elle ne se trou- 
vât fondée sur une oppression et une tyrannie 
insupportables. 

Dans l'année 1 765 , un congrès de déîégués, 
pour neuf des colonies, s'assembla à New-York 
et délibéra sur les mesures à prendre relative- 
ment k la taxe coloniale proposée par FAngle^ 
terre. LeC()nL;rès réditreauiibill des droits, dans 
lequel il lut déclaré que le droit d'établir des 
impôts appartenait aux législatures coloniales ; 
ce qui prépara , pour 1774? "ne association plus 
générale et pins complète des colonies : c'est la 
basesur laquelle reposefordréprésent deschoses 
en Amérique. Pendant que le gouvememenl 
anglais se décidait à recourir à la force pour 
soutenir ses droits , les résolutions du congrès j 
déclarant les prérogatives imprescriptibles in^ 
liérentes aux hommes libres ^ furent recue3 
avec enthousiasme dans tout le pays, et,de 
ce jour ^ là, Tomput dim que TUnion était 
opérée. ' ' • « • 

£n mai 1775, un nouveau congrès s'assem- 
bla k Philadelphie; il était investi de pouvoirs 
encore plus étendus. Ses membres avaient été 
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mitoriiét par leuni oonstitaaiis à concerter , an» 

téter, diriger, ordonner et mettre à fin toutes 
meMires jugées uécesbaii es pour obtenir la ré- 
paration dei grieb américaiw ; en un mot , k 
préparer la Ititte avec la mèn^-patrie. Quatorze 

colonies prirent part <i ces violentes résolu^ 
tions. 

Le^lioatilitéfl anivirant de pré»; des mani- 
festes furent répandus dans le pays et dans le 
monde entier ^ expliquant les uaotiis et le but des 
confédérés ; on prépara des armées et desilottea; 
un papier^monnaie fut créé sous la garantie de 
rUnion ; et , peu à peu , les colonies s'emparè* 
rent des prérogatites de la souvemnelé. Ënfioi 
le 4 juillet 1776 ^ le dernier paa fut iâhi «a 
nom et en vertu de l'autorité du peuple améri- 
eain.| la célèbre dédaration d'indépendance fiit 
fMTomuifittée» ' 

Je n'ai point le projet de decider si le» 
colons eurent tort ou raison dans cette grave 
cincoBBianoe. Qa craient éire en pontâon da 
gérer mieux leurs propres alfaires , seuls , 
qu avec notre assistance : Thistoire dira si la 
juatke.et Je bon sens fuAsnt delleur côté : ils 
pensèrent également être assez forts pour 
décider la querelle par la voie des armes; à 
cet égÊoedfQ u'eel pas douteux que leur calcul 
se trouva juate. Une exouae fbt bientôt îmigi-* 
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née pour secouer le joug de notre domination î 
la bataille fut livrée; leur cauêe triomphà; 
•-— nous reconnûmes leur droit de sè^ouvèrnef 

eux-mêmes; et, depuis lors, ils ont joui jusqu'à 
présent de ce pÀvilége*. ' ^ - > * • ^ ^ 

La première opération du congrès fut de 
mettre en ordre et de rédiger les àiticlès de la 
confédération qui devait servir d*agifès , «ie Wî- 
lure et de pilote au vaisseau de l'état nouvel- 
lement lancé. Mais ce n'était pas. une mince 
besogne : bien du tempi s*écoula àVat^t que le 
èongrès pût parvenir à <!0nii!liei^1és intérêts op- 
posés et les projets des treize colonies unies , et 
à former un touthomogèné, uni par un Uen 

k la sanction de chaque état , ils rencontrèrent 
des obstacles ^(îôre plus sérieux^ et ce ne fut 
féi avant lemoisde tàà^^éi , que l^fa^^iu 

Articles de la confédéral ion reçurent l'appf'o^ 
bation unanime desÉtatâ-Unis , tt'ois ans après 
leur première jit^ttlgWi^ i niuoj.ifi(| , 

Les paroles suivantes d'un écrivain .^.m|é^ 
ricain distingué, le |[^nfcg%.^^^^ 
neront une idée juste des âémens de disj? 
cord(; qui enveiûmèrei^j^ /^ffi^^\P|?;^ .(^ 
articles: ..{, .r.., ^iJk> Wàf 

« U devint impraticable » dit l'auteur que 
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» nous citons , de &ire agréer aux Etats un 
» mode uniforme de défense pour la sûreté 

» et rhonneur nationaux. Des discussions sur 
» des règlemens de commerce , sur des bornes 
» de territoire y se jetèrent à lanrayefse ^ et Ton 
* vit se dissoudre par degrés les liens d'amitié y 
» et le sentiment d'intérêt commun qui avaient 
» cimenté FUnion durant les luttes acharnées 
» de la révolution. Des symptômes de détresse 
» et des marques cVhumiliation s'accumulèrent 
» bientôt. Ce ne fut qu avec peine qu on put 
» parvenir à réveiller assez Tattention des États 
» pour les décider k conserver dans le congrès 
» une représentation suÛisante pour régler les 
j» a&ires. Les finances de TUnion étaient épui* 
n sées; toute Tarmée des Etats-Unis se trouvait 
» réduite, en 1784, à quatre-vingts personnes, 
» etlesEtats furent invités à pourvoir, au moyen 
» de la milice, aux garnisons des ports de Fouest. 
w Bref, chaque état, cédant à la voix derintérêt 
» personnel et de $a convenance immédiate , 
9 cessa successivement de soutenir la confédéra- 
» tion, jusqu'à ce que l'édifice fi iL^ile et clian- 
» celant fût prêt à tomber sur leurs têtes et à 
N les écraser sous ses ruinés, d ( Kent's Com- 
mentaries , yo\. l , pag. 208. ) 

Afin de rendre coinpiéliensiijles mes opi- 
nions au sujet des États- Unis et les détails 
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qu'elles nécessitent , je crois utile de faire 
connaître brièvement les principales dispo- 
sitions de la constitution écrite des Stâts- 
TJnîs, telle qu'elle existe maintenant. Toute- 
fois , je ferai obsei:Yer en passant que l|ien peu 
de ces. dispositions sont en vigueur dans toutes 
les parties de rUnion,et que plusieurs des plus 
importantes ont été long-temps, et sont encore 
le sujet de violentes discussions. 

Le pouvoir législatif réside dans le congrès 
qui se divise en deux parties, la chambre des 
représentans et le sénat» Les représentans doi- 
vent être âgés de vingt-cinq ans, jouir des droits 
de citoyen depuis sept ans , et habiter Tétat qui 
les a élus. Ils sont nommés tous les deux ans 
par le peuple, les suffrages étant universels ou 
à peu près. Par un acte du congrès, du 7 mars 
1822 , les représentans sont répartis parmi les 
différens états , d après le quatrième recense- 
ipen^ fait en 1820 , à raison d'un membre pour 
quarante mille habitans; ce qui fait un total de 
deux cent treize membres. 

Dans les discussions auxquelles donna lieu 
la rédaction de la constitution , une difficulté 
s'éleva relativement au nombre de membres 
que devraient envoyer au congrès les états qui 
renferment des esclaves; et on décida à la fin 
que cinq esclaves seraient comptés pour trois 
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hommes libres dans la répartition à laire; et 

oh a toujouT» opéré sur la même base. 

Le recensement de 1820 donne une popula* 
tiou totale de '9,638,326 , divisée ainsi ; 

Blancs. 7,861,935 

Esclaves 1,538, 118 

Noù^ libres 233,557 

Autres perBOones, en excepUutle» 

Indiens non natunliiés. • • • ^,616 

g|,638,2a6 

Le sénat des £tate-Unis est composé de deux 
sénateurs par chaque état, lesquels sont nom* 
més pour six ans par les législatures respecUves; 
Gonsé<juemment| il y a maintenant quarante^ 
huit sénateurs au congrès, qui représentent les 
vingt-quatre état^ de l'Union; un tieri> desquels 
SQit tous les dçux ans, et les membres sortans 
peuvent être réélus. Lorsqu^un état nouvefu 
joint h la confédération , deux sénateurs et un 
représentant, par ciiaqu(i quarante mille habi- 
tans de cet état» sont ajoutés aux membres du 
congrès. 

Une difficulté s'est élevée relativement à la 
manière dont les législatures partielles devaient 
procéder à Félection de deux sénateurs pour le 
eongrèa. Chaque chambre devait-* elle agir 
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sépul'émaiit ou coUeetivem^iit ? Ou a fini 
par adopter le dernier mode; et la diam* 

br(î basse ou populaire ctjint plus nombreuse 
que l'auU'e , celle^ii œ trouve absorbée par la 
première» qui est toujoura aûr^ d'emporter 
par le nombre de votes là nomination des can- 
didate. 

Le9 législatures des états sont formées dV 
près le même module et sur les mêmes prin- 
cipes que le congrès. Dans cinq de ces états les 
chambres des représ^tans sontconstituéespour 
deux ans; mais dans les dix- neuf autres elles 
sont renuu\elées tous les ans. Dans un état seu- 
lement les sénateurs siègent pendant cinq an- 
nées consécutives. Dans huit autres ils sont élus 
pour quatre ans; et dans la moitié de ces états 
les ^nateurs» sortent par moitié tous les deux 
ans; et dans Fautre moitié quatre sont éliminés 
annuellement. Dans deux états ils sont nom* 
mes pour deux ans, et dans les neuf derniers 
les sénateurs sont élus chaque année* 

Qiaque membre du congrès, sénateur ou re- 
présentant, reçoit, pendant toute la durée de 
la session, une indemnité quotidienne de huit 
dollars (environ quarante francs), et une somm^ 
égale par ch;if|ui' (lIsLance de vingt milles qu'il 
doit parcourir depuis son domicile jusqu'au 
lieu où siège le congrès. 
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Lês membres qui font partie des vingtquatre 
législatures reçoivent de même une indemnité 
pour la perte de leur temps et pour leurs frais 
de voyage. Dans Tétat de New-York elle est de 
troû dollars par jour ; dans le New4]anipshÎTe, 
de deux dollars. 

U n'est pas aisé de déterminer le nombre de 
législateurs, le congrès compris, qui siègent 
tous les hivers clans les Et^its-Unis; mais, d«- 
près ce que m'ont dit des personnes bien infor* 
mées, je suis porté à croire qu'il n'est pas de 
beaucoup au-dessous de quatre mille; et la 
grande majorité de ce nombre est renouvelée 
tous les ans. 

Le pouvoir exécutif des Etats-Unis est confié 
à un piéâideuty qui^ bien qu il ne soit élu que 
pour quatre ans, peut cependant être réélu. Il 
faut, pour remplir ces hautes fonctions, être 
âgé de trente-cinq ans, et né en ; Amérique, 
ou au moins avoir été citoyen des États-Unis le 
4 mars 1789, époque à laquelle la constitution 
fut adoptée; il doit en outre habiter le pajs de- 
puis quatorze ans. 

Le choix du magistrat suprême étant un ob* 
jet d'une haute importance en Amérique, et 
les détails de cette élection étant fort curieux, 
je lui consacrerai un peu d'étendue, sans cepen- 
dant m'attacher aux inutiles minuties. 
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Chaque état uomme^ de la aiauière voulue 
par sa législature particulière, un nombre d'é- 
lecteurs égal au total des sénateurs et représen^- 

tans qu'il a droit d'envojei au congés; mais 
aucun sénateur y représentant, ou employé 
du gouvernement, ne peut être choisi pour 

électeur. 

Les électeurs se réunissent dans leurs états re»- 
pectife, et votent au scrutin pour élire deux per- 
sonnes, dont l'une au moins ne doit pas habiter 
le même état que les électeurs. Ik dressent une 
liste des candidats choisis, contenant le nombre 
desuflBrages obtenus par chacun; ils la signent, la 
scellent, et l'adressent au president du sénat 
des Etats-Unis, lequel, en présence du sénat et 
de la chambre des représentans, ouvre les listes 
et compte les voix obtenues par chaque candi- 
dat. Celui qui a réuni le plus grand nombre 
de sufiragesestchoisipour président, si ce nom- 
bre forme la majorité de tous les votes exprimés. 
S'il y en a plus d'une qui ait obtenu cette majo- 
rité et réuni un nombre égal de voix, la chambre 
des représentans fait sur-le-champ un choix 
entre elles par la voie du scrutin. Si aucun des 
candidats n'a obtenu la majorité sur les listes , 
la chanobre des représentans choisit le président 
parmi les personnes qui ont eu le plus de voix. 
Mais dans le choix du président, les votes sont 
I. 19 
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comptés par- états , la représentation de cha- 
que état ne fottrDiBiànt qu'un ir6tè» Pour què 

Félection soit valide, il faut la présence d un 
membre au moins des deux tiers desétats» et que 
le ean^dat ait obtenu la majorité dea irotea des 
états. Dans tous les cas, après que le président 
a été élu 9 la personne qui a réuni le plus de 
voix est nommée ) de piano f ▼icse^-présidenL 

On éteignit bientôt que^ parmi lee deux 
noms indiqués sur la liste, on ne choisît pour 
président celui qu'on n*avait porté que comMé 
vice^'président, et tncê ^téd , puisqu'on ne fai-^ 

Sait aucune mention sur cette liste des fonc* 
tions qu'on désirait contërer à Tuu ou à Tautre; 
(ït depuis on a opéré un changement sur ce 

point : les électeurs désignent panai les deux 
candidats celui qu'ils veulent poUr président. 

Lea membres de la chambre des repréaen- 

tans, dans les Ctîconstances précitées, ne votent 
point individuellement, ce qui donnerait deux 
cent treize votes, mais par état, ce qui n'en pro^ 
duit que vingt-K^uatre. Les membres de diaque 
état se forment en comité , et décident quel est le 
candidat qu'ils doivent porter; une fois le choix 
arrêté, soit à Funanimité, soit à la simple ma*» 
jorité, diaque état met nu bulletin dans l'urne, 
n en résulte que , quel que soit le nond>re de 
ses teprésentans> chaque état a le même poids 
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dans la bailing , le petit comma le gitind t New* 
York , ayec sestrente-cpiatre membfea» oomtne 
New- Jersey avec ses six membres. 

L'occasioa la plus mémoraida où la chambt^ 
das reprtentans dut choisir le prësidêût y flit 
l'élection de 1800, dont les détails sont telle* 
meut curieux > que je me ferais scrupule de les 
abréger; seulement j observe qu^à cette époque 
il n'y avait que seize états | au lieu de vingt*^ 
quatre» 

U y avait quatre eandidats, et les votes étaient 



répartis ainsi: 

Thomfts JcfTetaoU 

Aarofi BafTi, « » » « • à ... ^3 
Jobn Adamt ......... <i4 



La declaration des votes eut lieu au sénat le 
1 1 février. Aprèsqu'oneutannoncé quelesélec«> 
leurs n'avaient point fait de choix , et que ce de- 
voir était en conséquence réservé à la chambre 
des repréaentans , celle*ei s'ajourna et choisit le 
local ordinairede ses séances: elle y fit préparer 
des sièges pour que les membres du sénat assis- 
tassent à la séance oomme témoins. La chambre 
avait d'abord arrêté que les scrutins continue- 
ra lent sans interruption , qu'elle resterait en 
permanence jusqu'à ce que le choix fût fait, et 
que 1«B portes aetulent fermées pour tout U 

'9' 
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monde, k Texception desolliciers de la chamlire. 

Qiacun des états avait son urae dans laquelle 
les membres qui en faisaient partie, après avoir 
choisi un scrutateur, dt posaient leurs votes; le 
scrutateur choisi par les Etats-Unis compta les 
bulletins, et des duplicata furent mis par lui 
dans deux urnes générales. Dv.s scrutateurs 
nommés par chaque état prirent ^ les uns une 
nme , les autres la seconde , et les résultats s*en 
étant trouvés semblables, furent transmis au 
speaker (président)» qui les annonça à la 
chambre. 

Le nombre des états s'élevait alors k seize; il 
en fallait neul pour former la majorité. Au pre- 
mier tour de scrutin M. Jefferson eut huit voix, 
M. Burr six , et deux furent partagées. 

Le premier tour de scrutin eut lieu à quatre 
heures de l'après-midi; sept autres le suivirent 
et produisirent les mêmes résultats. A ce mo- 
ment on ajourna la séance, afin c|ue les mem- 
hrespussent prendre quelquesra&alchissemens. 
Le I3yà trois heures du matin, il y eut deux 
autres scrutins, et à quatre heures on procéda à 
la vingt-unième épreuve. A midi on dépouilla 
le vingt-huitièipe scrutin ^ et la chambre s'a- 
journa au lendemain. Je suppose que, dans le 
comité secret, on aura levé la résolution de 
permanence prise précédemment. Le i3» eut 
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lieu le trentième scrutin, toujours sans résultat; 
la séance fut renvoyée au lejodemain. he 1^, 
même nullité de résultats. Le mardi 17, au 
trente-sixième scrutin , le speaker annonça que 
M. Jeâerson avait obtenu neuf \om; il fut 
nommé président. 

Il y a trois manières de remplir le vœu de la 
constiLuLioii, relativement à la nomination des 
électeurs : i*". les législatures des diffîrens états 
peuvent , dans leur capacité législative , s'as- 
sembler et choisir elles-mêmes le nombre d'é- 
lecteurs ^ pour nommer le président, .auquel 
leur état a droit; 2*. elles peuvent statuer que 
les électeurs seront choisis par ce qu'on appelle 
a general ticket (bullet m général); 3**. elles 
peuvent les faire nommer par districts* Ces di- 
vers modes, et même les mots qui les compo- 
fcent, demandent une explication. 

Le premier moyen est le plus simple et le 
plus compréhensible ; c'est une opération de 
majorité. 

Les deux autres méthodes ne sont pas aussi 
claires. Dans chaque élection j en Améri<}ue , 
les amis des candidats se forment en comités , 
dont l'une des occupations principales est de 
faire circuler parmi les votans une quantité de 
bulletins sur lesquels est imprimé le nom de 
leur candidat; ou les appelle tickets ^ et les vo« 



taiiH ItJtt tlëpojifliit dam Tuiuo le jour de l'élecr» 

Ijorsqua lai électeur! pour la naninatioii du 

président doivent être choisis, les eomités des 
différens partis préparent des listes imprimées 
ou bulletins , sur lesquels figurent les noms des 
personnes quails désirent faira noRimer élec- 
teurSy à cause de leur prédileeLiou couiiue pour 
celui des candidats quechacun descomités déaive 
qui soit élu. Ainsi, durant la récente éleetion 
d'un présideiu , il y avait un bulletin Jackson 
et un bulletin Adanis mis en circulation par 
ehaque parti, sur lesquels figuraient comme 
électeurs à nommer ceux qu*on savait devoir 
favoriser l'un ou Vautre de ces concurrens. 

Un'miestpasde niémeyquantàlanmninatidQ 
par districts; dans oe cas, la quantité d^élseteurs 
à nommer est répartie entre les divers districts. 
Supposons que Tétat soit divisé en trente dis- 
tricts ; chaouB d'eux devra nommer un ou deui^ 
électeurs, suivant le nombre appai Lenant à l'é-» 
tat; ily aura , par exemple, trente tickets Jackson 
01 trente tickets Adams, ch^oun oontenant un 
ou plusieurs noms des électeurs proposés. Le 
jour de l'élection , les votes des trente districts 
seront comptés, et on verra combien d'électeurs 
sont eboisis pour un candidat, combien pour 
Tautre. S'il arrive qu'il y ait égalité de voix , 
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un côté neutralisera 1 autre; et le vote de Vëtat, 
* en ce qui concerne Télectiou du président, sera 
BuL Si 9 m contraire , les nombres sont inégaux, 
la différence sera comptée en faveur du candidat 
qui aura la majorité. 

Mxui, loro de la dernière élection d'un préti-r 
dent, en 1838, Tétat de Pensylvanie, qui suit 
le système de& general tickets , nomqia la tota^ 
lité des iringtr-huit électeurs dont les noiyis figur 
raient sur le ticket Jackson. Mais Tétfit dt 
New-York , qui a le droit , à cause de sa popula- 
tion , de nommer trente-i^x électeurs , lit son 
choix par districts; il y en eut vingt qui votè- 
rent du côté du général Jackon et seize du côté 
de M. Adams , ce qui ne laissa que quatre votes 
pour le général; de sorte que la Pensylvanie 
fournit presque un neuvième des deux cent 
soijtante-et-un électeurs, taudis que New- York, 
qui a un chiffire de population plus élevé , n y 
contribua que pour un soixante-cinquième. 

Il peut être intéressant de mentionner que , 
dansrétatdeNew-York,daprès le dernier choix 
des électeurs , il y eut cent quarante mille sept 
cent soixante-trois personnes qui votèrent dans 
les différens districts pour les tickets Jackson , 
et cent trente-cinq mille quatre cent treize 
pour M. Adams. Le nombre total , soixante* 
seize nûlle cent soixante-seize ^ faisait environ 
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un sixième de la population de l'état, évaluée, 
le i". janvier 1828 , à un miiiiou six cent mille 
Ames, femmes et en&ns compris. La totalité 
des 8uffi*ages exprimés aux Etats - Unis pour la 
même élection dépassait un million cent mille, 
c'est-à-dire environ un onzième de toute la po- 
pulation (si nous y joignons plus d'un million 
d'esclaves), ou tntre ud huitième et un neu- 
vième (si nous ne comptons que la population 
libre). 
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CHAPITRE XXIV. 



DeYoin du préaideiit.-— Les éLectiani. 



Les devoirs d'un président, lorsqu enfin il 
nommé, sont bientôt énumérés* Il est géné- 
ralissime des amiées de terre et de mer et de la 
milice des divers états , lorsqu'elle e^t appelée 
au service de TUnion. U a le pouvoir d'accorder 
des sursis et de faire grâce , excepté dans les cas 
d impeachment. De l'avis et du consentement 
du sénat, il peut conclure des traités; mais il 
faut que les deux tiers des sénateurs présens j 
concourent pour valider les négociations qu il 
ouvre avec les puissances étrangères. Rien de 
plus explicite que la lettre de la constitution à 
ce sujet. Cependant la chambre des représen- 
tansa quelqueibis discuté ce point avec chaleur, 
et même elle a passé dernièrement une résolu- 
tion , en vertu de laquelle elle a déclaré que 
lorsque Texécutiou des stipulations d'un traité 



Digitized by Google 



4 



VOTA«S 

dépendait d*un acte du congrès, il était du 
droit et du devoir de la chambre de délibérer sur 
ropportunité ou Tinopportunité d'exécuter ce 
traité. Je ne fiiis mention de cette circonstance 
que pour montrer que là où la constitution est 
la plus claire , on ne manqua pas d'occasions ni 
de prétextes pour entraver son cours. 

L{' président nomme, et autorise , après avoir 
consulté le sénat et obtenu $on approbation , 
les ambassadeurs, les ministres, les con- 
suis , les juges de la cour suprême, et autres 
digttiUueii duiitlq nommaUon n'est pas spécia- 

lemc^Pt désignée par la constitution* Mais 1« 
congrès a le droit de décider n les employés 
subalternes seront noiiimés par le présideut 
^aul, ou p^r le& oours de justice, ou parles 
çbe& des départemens dont ils font partie. 

Le président doit informer le congrès, de 
tempâ à «iutre,de la situation del' Union, et lui 
prcqKmr ce qu'il juge néeessaire ou utile. Q peut 
convoquer les deux chambres extraordiiMiii*o» 
meut, Cest lui qui reçoit les ambassadeurs , 
^ui ^gne les brevets de toua les otTlciers de§ 
ElAts«Umi« n doit veiller à oe que les lois soient 

fidèlement exécutées. Le président , le vice- 
présideut, et tous les autres membres deVad* 
ministration puUique peuvent 4tre aceusés par 
lu chumbre d€^représentans( impeached )i s ils 
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sont tmuvés coupables par les deux-tiers des 
iiienibrt)8 du sénat» lit^ peuvent ôtre doitituéiu 
Hi U préndent » ni Im mréUiirai d'éUit» ni 
aucune penoone œoupant un emploi publie , 
ne peuvent siéger comme membres d'une dea 
deux chambres tantqu'ik.mtent en place. 

Il y a tout lieu de croire que les auteurs de 
la constitution desEtats-UnisavaientFintention 
de fonder une république et non une démo- 
cratie. Certes, si ces liuninies d'état revenaient 
k la vie y ils seraient loin d'approuver ce qui a 
été fait y éncore moins ce qu*on est en train de 
faire vn leur nom et sous la sanction de leur 
autorité. Je fonde cette opinion sur les difF(^- 
rences qui existent entre la lettre et Fesprit de 
la constitution de 1 789 , et la manière dont on 
Ta mise en pratique depuis. 

Une république , dans la plus large accep- 
tion de ce mot| est un état dan^ lequel lea 
aflàires publiques aont dirigées par des re- 
présentans choisis de temps à auti*e par le peu** 
pie» qui ont le pouvoir de gérer pour le plus 
grand avantage du pays. Une démocratie est 
celui où le peuple dirige les aflbires par lui- 
piémCf et nou par déléjgaûou. 

On peut ooDoevoir» à la ri||fueur« qu une dé^ 

mocratie pure existe daus un peUi ctai; mai«ï 
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dans un pays aussi vaste que les Etats-Unis, 
cela est tout-à-fait impossible. Cependant les 
habitans de F Amérique ont toujours cherché» 
depuis la promulgation de leur constitution ré- 
publicaine, à rendre de plus en plus démocra- 
tique la forme de leur gouvernement , de façon 
que Fesprit républicain primitif s*est entière- 
ment efiacé devant I cbpi it démocratique. 

Je ne prétends /défendre mon opinion que 
devant ceux qui regardent la science de gou- 
verner, soit législativenient , soit exécutive- 
ment» comme Ja plus ardue et la plus diilicUe 
des connaissances humaines ; quant aux per- 
sonnes qui la considèrent comme la plus facUe 
chose du monde, je n'ai rien à leur répoudre, et 
cependant il est probable que, numériquement 
parlant, elles sont en grande majorité dans 
tous les pays. 

Un fou politique proposait, il y a quelques 
années, qu*un comité composé de plusieurs 
centaines de membres se dispersât dans toute 
r Angleterre, afin de recueillir le vote de cha- 
que individu, relativement à la question de la 
réforme parlementaire. Si Ton eût adopté cette 
idée, il y a cent à parier qu'une grande majorité 
numérique se serait prononcée pour un change* 
ment plus ou moins radical ; A bien, ce résultat 
aurait été considéré en Amérique conune le 
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moyeif convenable et rationnel de consulter la 
nation* 

Supposons maintenant que Tohjet de Ten- 
quête dont je Tiens de parler n'eut point été la 

réionne parlementaire , mais que les membres 
du comité en question se fussent trouvés char- 
gés de demander à diaque individu son opinion 
relativement au meilleur mode d'échappement 
pour un chronomètre^ ou bien au moy enle plus 
convenable de disposer un instrument pour 
observer le passage d'une planète, ou bien en- 
core au meilleur moyen de relever un navire 
échoué sur un banc de rochers. D'un bout à 
l'autre du royaume n'aurait- on pas ri au nez 
des questionneurs ? ne leur aurait-on point crié 
tout d'une voix : Allez consulter les horlogers^ 
les astronomes ou les marins? H n'y a peut- 
être pas uiw personne sur mille qui sache ce 
que c'est qu un échappement, ou le passage 
d'une planète: eh bien» ces mêmes hommes 
qui avoueraient de grand cœur leur incapacité 
à prononcer sur ces questions abstraites, n'hési- 
teront pas à donner leur opinion sur un point 
bien plus compliqué que la pièce d'horlogerie 
la plus juste et la plus savante. 

Ne serait-ce pas vouloir intervertir l'ordre 
des choses que de soutenir que la science de 



gouverner est à hi portée laboureur ?^ou bien 
qu*il suffit de vouloir bien gouverner pont 
bien gouverner? Peut^n^ deviner Fart de dis- 
poser convenablement de la vie et de la forlune 
de quelques milliers d êtres? 

Certes^ la connaiflaaiice de cet art, le premier 
de tous, ne pettt être intuitive, tandis que tous 
les autres exigent un apprentissage plus ou 
moins long; pour être seulement savetier, il 
faut bien étudier pendant deê annëea^ Et qn*ofl 
ne croie pas que je combatte des fantômes ^ dos 
révehes long->temps oubliées; non , ce sont les 
doctrines des peuples que je décris. Uk , on 
pense qu*un individu quelconque est rjualifié 
pour juger) non-seulement ce qui lui est con- 
venable , mais encore ce qui convient à son 
voisin : anome qui, non* seulement n'est pas 
regardé comme un paradoxe, mais passe pour 
une vérité évidente, pour le grand ressort de 
la liberté et du bonheur, Tétoile polaire de là 
naviL^ation politique, pour le pivot iiitbran* 
lable de la durée et de la gloire nationale. 

Un des effets du gouvernement démocrati- 
que, tant dans la vie publique que dans la vie 
privée (et elles ne lont souvent qu'une seule et 
même chose), est d'abaisser le niveau des per- 
fections intellectuelles : comme elles ne sont 
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point de nacesf^ité absolue , oti s'occupe pèu de 
les acquérir. 11 résuite de là qu'en Amérique 
il y a peu d'hommes ifue Ton adinke. OiaquA 
fois que je demandais où étaient leurs grands 
hottimeset leurs modèles, on ne manquait pas 
de me citer les hommes d'état de la révolution t 
les Washington, les Franklin, les Jeiiérgoii» 

les Patrick lienrv. Il en était de même dans la 
littérature ^ dans les sciences , dans les arts » à 
une brillante exception près, Allstdti. 

Je suis loin de dire qu'il n'y ait pas eti Amé- 
rique des hommes d'état hal>ded , des auteurs 
profonds ^ des personnes qui possèdent des con-* 
naissanees étendues : mais leur ttombrè, eu 
égard à la population ^ est très-limité* J'ai eu 
le bonheur de fréquenter des hommes d'une 
grande capacité dans différentes branches des 
sciences, et qui , certes, auraient fait honneur 
aux corps savans de tous les pays; eh bien, ils 
sentaient parfaitement leur isolement ^ et eoii^ 

venaient qu'ils renconi i aient peu de sympathie 
parmi leurs compatriotes. . 

La principale occupation des Américains est 
de gagner cle l'argent; rarement ils savent le 
dépenser. H résulte de là que, ne trouvant pas 
de moyens d^écouler les sommes amassées , 
ils icontinuent à thésauriser. En outre la loi 
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de primogeniture , ou autrement dit le droit 

d aiuesse, ayant été abolie depuis loiig-tenips, 
sans qu aucune disposition législative Tait 
remplacée y l'héritage des parens est divisé 
également entre les eal'ans et pour la plu- 
part du temps y chacun d'eux n ayant pas une 
somme suffisante pour vivre , est obligé de 
l'aire comme son père , et de trouver de l'argent. 
En supposant même que ia Ibrtune d'une fa- 
mille ne tombe que sur un seul individu» de 
quelle manière le dépensera-t-il ? Où , quand » 
et avec qui ? Quels compagnons pourra-t-il ren- 
contrer? Quelle sympathie, quel accord trou- 
vera-t«il chez des gens dont les goûts et la ma- 
nière de voir se trouveront diamétralement 
opposés aux siens ? 

Chaque fois qin je faisais ces observations en 
Amérique , on ne manquait pas de me deman- 
der comment il arrivait que la même chose 
n'eût pas lieu parmi les capitalistes d'Angle- 
terre? Ma réponse était bien simple : un 
marchand y ou toute autre personne qui est 
dans les affaires, a autour de lui une classe de 
gens qui dépensent, et sur lesquels il peut 
prendre exemple. Il lui est facile de se lier 
avec des hommes devenus riches par droit 
dliéritage qui, n ayant pas besoin de travailler 
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pour augmenter leur fortune , n'ont à s'occuper 
que des moyens de la dépenser. Le contact fré- 
quent des hommes d argent avec Faristocratie 
contribue encore à amener les mêmes résultats. 
Pendant que le négodant acquiert des riches- 
ses, il apprend à les employer, de sorte que, 
lorsqu'un jour il se .retire des aâaires , il se 
trouve tout naturellement lié avec une classe 

d'Anglais habituée aux jouissances delà vie. 

n ned est point ainsi en Amérique, où. ce 
mode d'accumulation de fortune dans les mains 
d'un seul répugne à l'esprit national. Per- 
sonne ny songe aux substitutions ni au droit 
d'aînesse : à peine ôserait-on se servir de ces 
mots dans la conversation. Je me souviens qu'en 
Virginie, un bonmie, mécontent de ses fils, 
laissa tout son bien au plus jeune; eh bien, 
le public fut tellement furieux de la manière 
dont ce père avait disposé de sa fortune, quoiqu'il 
Teût acquise par lui-même, que , après un an 
ou deux de désagrémens et d'humiliations, le 
plus jeune fut obligé, pour avoir la paix, de 
partager son héritage avec ses autres &ères« 
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CHAPITRE 

Sociétés Ulléimire» et philosophicjues. — PhUftd«ljphie. 

Jé qbkte avec lé plus grâttdçlâbifttii iùjêl 

qUÔ tout le môUde ne considèi^e paB sous le 

même pdîtit de ¥ti«, pôur ua autre qui 
ftésmi^ plus dmtèfêt pdwlâ mtato dé* l«s 

«éUtsl ]e veut ^^rler des sciences ti de la lit- 
«ératûrt. Jé tfttUbltem Jamais le plaisir que j'é- 
pi^uvai cti me trôUVatit »dAik dali* Uû mcte 
d*hommes de goul, qui avaient fortdé à Nev?^ 
York UW société ï^hiltîSOphiqUé appelée Ljoée 
d liiàtDirë ttatUï^he. JM rtûtofeM àVaittil lie^i 
Une fois pât semaine, et, quoique le notilbrtî 
des ttkembfft tie fàt pias irèai-éleYé , les rai- 
seignemens quW y puisait, et les discussions 
auxquelles on s'y livrait, étaient dignes des plus 

grands éloges. 

Je fus surpris un soir d'entendre lire dans 
cette assemblée, un rapport duquel il sem- 
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blait résulter que les Mocs de pieite détiichés 
qu'on avait trouvés en creusant les foiuLations 
d'une partie de la ville, ou qu'on rencontrait 
en groupes dans le voisinage , n aTaient point 
été apportés, comme plusieurs pereonnes le 
supposaient y par un grand torrent ou par un 
déluge. Immédiatement après la séance ^ je 
fus présenté h Vauteur du mémoire , et je lui fis 
part de l'opinion différente que j'avais adoptée 
è cet égard et qui résultait de faits smblables 
que j*avais obsenrés dans Tétat de ITew*York| 
au Canada , et dans la Nouvelle-Angleterre. 

Il fut étonné à son tour^ mais comme c*é^ 
tait un homme caonsciendeux qui cherchait de 

bonne foi sechnrcr, et qui augmentait avec 
plaisir À ses connaissances, au prix même de la 
perte dWe théorie favorite, il se laissa con«> 
vaincre de bonne grâce. 

Il n'est pas douteux, en effet, qu*un immense 
torrent n'ait traversé les deux Canadas et lea 
états Est et Mord de TAmérique. Toute la ligne 
du nouveau canal de New- York, d' Albany k 
fittffiJo, les rivages des lacs Érié et Ontario , 
les bords du Sainlf-Laurent et de TOttawa, 
ainsi que les deux rives des lacs Champlain et 
George , tous les environ&de Boston et le terri^ 
toirequi sépare cette ville de Nev^^^loi k , sont 
couverts de veaiiges qui attestent un ëpcuvau* 

âO, 
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table déluge venu du uord. Les rochers y sont 
arrangés comme par la main d'un lapidaire ; 
leurs sommets sont polis, cl leurs déchirures 
ou ramures parallèles les unes aux autres. Je 
fis ces remarques sur des pierres à chaux , des 
ardoises , du granit , du sable. Des millions de 
blocs ëpars ( boulders ) sont répandus sur toute 
la contrée I et souvent jetés au hasard sur des 
roches d^une autre nature, à quelques centaines 
de milles des endroits où, d après les géolo* 
gues, se trouvent les carrières-mères de ces 
mêmes blocs. Les côtés de la plupart de ces 
boulders sont usés à leur surface, de ma- 
nière à dénoter un grand trajet, et cette appa- 
rence me parut plus frappante encore en des- 
sous, surtout si leur forme était telle qu il 
leur eut été plus diiiidle d'être précipités 
que de suivre fimpulsion en glissant. A Cor- 
learVHook, à New-York, où ces pierres se 
trouvent en grand nombre, nous eûmes de 
fréquentes occasions, d'observer ces particu- 
lar it es. 

La direction du torrent, indiquée par les 
rainures et les égratignures des rochers, ainsi 

que par les sillons qu'il a creusés sur la terre , 
varie duJN.-K.-E. a« N.-N.-O. SurlelacÉrié 
elle est à peu près N.-*N.-£., et àBoston 
Sans les stations intermédiaires, les directioiis 
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varient selon la forme des hauteurs ou terres 
élevées du voisinage; mais toutes viennent 
du nbird; ce qui indique que de ce côté est 
venu le déluge qui a laissé de si visibles mar- 
ques de son passage. Lorsqu'un roc y ou masse 
de rocs y s'élève dans un endroit, il présente 
au nord une face nue avec une longue queue de 
matériaux détachés s'étendant vers le sud. Ces 
observations, ainsi que plusieurs autres qui 

sont connues des géologues, indiquent avec as- 
sez de précision la direction de ce formidable 
torrent. 

Long-Island, ainsi qu'on le remarquera en 
examinant la carte, est à une distance assez 
rapprochée et occupe une situation à peu près 
parallèle de la terre-ferme. Cette ile a c^ent 
milles de longueur et de dix à vingt de lar- 
geur; son sol est composé d*une masse de 
matériaux diluviens, d'argile ou terre glaise, 
de sable, de gravier et de myriades de boul- 
ders ^ en pierre de toute espèce, usés par 
Feau, jetés péle-méle dans un admirable dé- 
sordre. Le meilleur moyen de se rendre compte 
de la formation de cette ile intéressante, 
serait de supposer qu'elle est le résultat de 
l'agglomération de tous les matériaux que le 
torrent avait entrainés avec lui. Tant que cette 
masse d'eau » qui avait probablement plu- 
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sieurs centaines de pieds de piofondeur, roula 
sur UQ terraip solide , S9 vélocité fut sufiUauts 
pour entraîner cette immensité de matériaux , 
par rattrition desquels la surface du pays sub- 
mei^ se trouva polie comme elle Test mam- 
tenant. Mais lorsque cet effiroyable tom^nt de 
matériaux demi-lJuides, demi^olides, eut at- 
teint la mer , l'eau s étendit de tous côtés , et la 
▼é^oeité se trouvant d'autant diminuée» les ma-« 
tières lourdes s'arrêtèrent : Long -Island fut 
formée » seinblabie à uu banc ou à une barre à 
Tembouchure d'une rivière , d'autant plus gi^ 
gantesque seulement , que le déluge qui lui 
avait donné naibijaiice était sans comparaison 

plus grand qu'aucun des fleuves ou aucune daa 
rivières du globe. 

Je me trouvai désappointé , vers la iin de mon 
voyage d'Amérique, en ne pouvant parvenir à 
découvrir les traces de 6e déluge sur les mon- 
tagnas Allegbani où elles devraient exister , 
puisqu'on eu rencontre dans différentes parties 
de la Pensjlvanie et dans l'état de New^-York, 
qui sont directement au nord. Ces nobles 
chaînes de montagnes sont couvertes mainte"" 
nant) sur tous les points de la route que 
je traversai» d'une si grande quantité de 
bois, que je ne pus découvrir aucun des ves- 
tiges que je cher^^is. J'espère» tputefois, qa« 
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quelques membre^ d^s divex^^ aociétés pUIo- 
SQpbiftttPI,qui se forment de tQutgsp^ft^dt^mlf 
Nouveau -Monde» tenteront de nouyq^f)|| fp^ 
çberçhes sur ce sujet si intéressant. 

En revenant d'examiner ces reliques dilu- 
vienpesdans lese^yirpus de JMew- York, nousren- 
dimes visite à un établisseinent qui appartient 
à Vun des coiistrucLcurs de navire d'Amérique 
des plus habiles. Cet homme entreprenant avait 
déjà ttDvoyé de gramdea frégates au Brésil , en 
Colombie et ailleurs; de tous cotés on trouvait 
de^ preuves de son industrie et de 1^ masse 
im eapitpux énmt il disposait t maféviaus avee 
lesquels , en Amérique , un konuBe , ne fètnil 
que d'une capapité xnédipere » est SHr de aQ fiFoeiP 
une belle £(»F|i|att, 

Qq me fit msiv une OMvettiç » longue , bas^e » 
qui giâuit démâtée 1^ long du quai; elle s'ap« 
pelait BoUmr, et revenait de l'Amérique ilu 

aii4> gprès ^voir s^Fvi auf Cpl^mbi^R» ^nx 
9 4i^-je I puiaqu'U a 4pr^ si pieu tmph 

-X )i Oh ! mn $ répond mo^ eompagnofl , 

» PR »>Ydrt p^» ë^v^m %^% dut îm^ k 
» valeur par 1# çapmrç fie QrèSè ^Wi 



Digitized by Google 



3ia VOYAGE 

Ma foi 9 non, je ne sais pas. LaCérès? 
a qu estrce que c'est? je n'en ai jamais entendu 
• parler. 

— » Vous n'avez pas entendu parler de la 
» Cérès?.** dit-il du ton de la plus grande sup« 
» prise , comme s'il n*eut été permis à per« 
» souue dignorer cette histoire, 

— » Jamais y répétai-je* 

— w Alors il faut que je tous la raconte, dit- 
1» il en riant : la Cérès était un navire bAti pour 

» les Espagnols sur ce même chantier, et par 
» le même constructeur, des mains duquel était 
» sorti Bolivar. Pendant la guerre, un de ces 
» vaisseaux prit lauU c ] ce n'est pas la faute de 
notre ami : il construit et vend pour tous ceux 
» qui ont de l'argent; et il ne peut pas empê- 
» cher ses pratiques de se prendre aux clieveux 
» en sortant de chez lui. » 

Nous quittâmes New-York le 28 novembre 
1827 , à midi , dans un des magnifiques et con- 
fortables bateaux àvapeur dupays, etnous nous 
dirigeâmes 'vers le sud. PhOadelpfaie était 
notre destination; mais on verra facilement sur 
la carte^ qu'à moins de fsiire un grand détour , 
il est impossible d'accomplir ce voyage par eau. 
En conséquence, les bateaux à vapeur remon- 
tent, aussi haut qu'ils peuvent, une petite ri- 
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vière nommée le Rariton ; ensuite les passagers 
déi>arquent et traversent , en diligence, une 
langue de terre , au bout de laquelle ils trouyent 
la Delaware ; là , ils remontent sur un bateau à 
vapeur qui descend rapidement la rivière ju&> 
qu'à la jolie ville de Pliiladelphie, qui 8*élève 
sur la rive droite de cette superbe nvière , et oc- 
cupe la pointe ou le triangle de basse terre si- 
tuée entre la Delavrare et le Schuylkill , k peu 
de distance de leur confluent. Une pointe, ou 
tiûangle de terre de ce genre, convient admira- 
blement pour y bâtir une grande ville. Chez 
les Orientaux, un endroit semblable est sa- 
cré; il porte le nom de Sungum; mais dans 
f ouest, où les mœurs et les coutumes difièrent 
tant dé celles de Tlnde , u n pareil coin de terre 
n*est estimé que pour la lacilité des commua- 
nications qu'il oifire avec Tintérieur et avec 
la mer. 

La surface de Feau dans le port ou la baie 
de JNew-York, était aussi unie qu'un miroir; 
les molles ondulations , que le sillage de notre 
vaisseau cansaîî tribord et à bâbord, sem- 
blaient deux immenses ailes si unies » que les 
objets devant lesquels nous passions s^y réflé- 
chissaient , non en 7ig-zag, ni en images tron- 
quées , mais eu uiblcaux corriects et détachés, 
qui , pendant quelques secondesi restaient inal- 
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téréa Hur le sommet de cw moiiticu]a9 d*aiiii« 
Le v^nt w ^oufflgit point; et i'air, quftiquç 
froid 9 ne himi ^rouvw tmm» wmPw dé^ 
«agréaUe t nous v«6lèm«f) topt« I99$iiiéa »ur 
le ppQti jouis9AOt àeî> dé\xc^i de cette pitto- 
Mque naviptioA mtéiiepre, pendant laquelle 
mm kifwàvnei k QOtre gftuobe gtniea^Islondi 

et tt wotre droUe les càie^ de la NouveUe-? 

i^rs^y, hom{w nou» «urne» péQ^ti^ \^ 
Rmton» 9o«fl fàmw obligés d« déçni^ UD gra«d 

«ombre du couibtjii travers dea osier» et de^ 
pl&ateift D^rioep* QuQlque§ p^rtie^ de 1^^ ri-r 
vitre ooim oSment d9 mwmk C^uill^ d^ glaoe 

qui gq Lritiaient à notre approche; ailleurs qous 
Aperceviom disnoïpbrables glaçciuj^ qui ve-r 

nmnt dQ »fiitre. el p't^ttqudf^ieniquW iégàFO 

baisie à^m h thermomètre pour se réupîr. 

On ne saurait nier que ces bate^ui^^ 4 y^peur, 
en dépit des doctrines de liberté et d'épUt^ 
profea^ée^ par les Àméii^dinst n^ soiepl; qne 

école où ^ï'apprenneut et s'observent les distinc- 
lipns du rang et de la nsiip^ance. pj^^gers 
de }a ohambre eommime cèdent toul; natii* 

rellement le gaillard d'yrrière aux dames 
fiUX messieurs qui ont payé plus cl^r l^ur 

M^is )pr^ue le bâtiment es<t miYé k 

destination, et que douze ou vingt voiture^ 
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scène de confusion et de mélanine aurait in- 
failliblement lieU| sam leii précautions que le 
capitaine du navire a priaeakFavanoe, Pendant 
lu traversée, il recueille les noms de tousses pas^ 
sagei^ ctjuge d'un coup d'œil quels sont ceux qui 
doivent être pleoéa ensemble; aon examen fait, 
il donne à chacun un numéro correspondant & 
celui de lu voiture qu'ils u*ouveront à tçrre; un 
matelot écrit avec de la oraia ce même numéro 
sur les bagages du voyageur, de fiieon qu'une 
fois devirnt les voitures ^ chacun s y place avec 
ses malles y sans encombrement et sans disçus» 
Mo»; à peine .'aperçoi^op qii'pa wt dwagé 
de moyen de transport ^ t^nt U^oâfert ^( 
rapide, 

Pendant notre tiajet de New-York à Phi- 
ladelphie, nous rendîmes visite au eomte de 
Survilliers, frère afaié de l'empereur Napo- 
léon , autrefois le roi d'Espague, Joseph, qui a 
passé plusieurs années dans sa maison de plai^ 
sanoe près de Bordentovm, dans la Nouvelle- 
Jersey. 

J'éprouverais un bien vif plat>i i a rapporter ici 
lesiucideus de cette intéressai^tç ^utreyne 
une personne dont la vie n*a été qaVne suite 

de vicissitudes si remarquables; mais je ne crois 
pas . avoir le droit de soulever le VCttic que cet 
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aimable gentilhomme' a tiré entre le monde et 
loi. Toutefois ^ je ne pense pas me rendre cou- 
paUe dMndiscrétion en disant quHl a acquis la 

confiance et Festime , non-seulement de ses voi- 
sins, mais encore de tous les Américains qui 
ont eu Fhonneur de fiiire sa connaissance , et 
qu'il s'en est rendu digne , d'une part en ne se 
prononçant sur aucun des points qui divisent sa 
patrie adoptive, de l'autre par Faménité de ses 
manières et la généreuse hospiudité qu'il ollreà 
tous , dans sa maison dont il iait les honneurs 
en prince* 

Le 3o novembre nous arrivâmes à Philadel* 
phie , et le lendemain au soir^ je fus condnit 
dans une réunion, conversazione ^ où se trou- 
vait l'élite des hommes de lettres et des savans 
de Philadelphie. Ces assemblées , nommées soi* 
rées Wistar, par respect pour leur fondateur, 
feu le docteur Wistar, célèbre médecin , ont lieu 
une fois par semaine, alternativement chez cha- 
cun des membres* J*eus le bonheur d y feire la 
connaissance personnelle de plusieurs savans que 
je ne connaissais que par leurs ouvrages; j'ai ap* 
précié depuis mais peut-être trop tard , à sa 
juste valeur, les avantages d'une telle liaison, 
et de ces rapports d'homme à homme. 
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Le 3 décembre nous visitâmes l'hospice des 

Sourds et Muets, ou pour mieux dire leur asile , 
car, en Amérique comme en Angleterre , on a 
donné à ces institutions charitables un nom 
plus élégant et moins offensant pour l'amour- 
propre, que celui qu'elles pojrtent dans d'autres 
parties de FEurope. Le mot Hospice, ou Hôpi- 
tal, porte avec lui une idée d*aumône; celui 
d'asile une idée d'Hospitalité. Cet établisse* 
ment , comme la plupart de ceux de ce genre 
que j'ai vus en Amérique , est admirablement 
tenu. Le bâtiment n offre pas une belle appa- 
rence à Tex^téiieur; mais Fintérieur est habile- 
ment et commodément distribué. Le sOence 
et Tordre qui régnent dans une maison desti- 
née aux sourds et muets lui donne Fair de 
la demeure des fées ; tout concourt à en ren- 
dre heureux les habitaus. Ce noble asile est 
maintenu * par des souscriptions yolontaires 
auxquelles le gouvernement de Fétat prend 
part pour 80,000 dollars annuellement. 

Nous parcourûmes ensuite plusieurs des 
écoles de Philadelphie , accompagnés d*un 
ami , avec lequel je m'étais entretenu toute la 
matinée sur Féducation publique en Amérique. 
Cette conversation nous conduisit sur le ter- 
rain des controverses politiques, auxquelles, 

filute de place » je n'initierai pas les lecteurs* 



3i8 TôtâGfe 

Je ne puis cependant passer sous silence une 
observation que fit un gentleman qui nous 
joignit dafiB la journée. 

a J e crois , dit-il , que plusieurs de nos insti* 
» tutions marchent de front avec notre mo- 
il ralité. Noud âommfie encore dans l'état dt 

» chrysalide, et, quoique nous nous vantions 
N souvent beaucoup , nous sentons fort bien eu 
» général tous les désavantages contre lesquels 
» nous avons à hitter. La société marche chez 
» nous comme elle a marché dans les autres 
» j^ys ) seulement peut-écre un peu trop lite : 
» le temps jugera pour nous, n 

Le 4 décembi^e , nous visitâmes le nouveau 
Pénitentiaire, conduit par Tun des chefe. Le 
bâtiment est d'une grande étendue ^ et IW 
chîtectiire ne manque pas d'élégance; je re- 
grette que mes éloges doivent s*arrâter là« On 
ne saurait douter de Tintentioii philanthropie 
que qui a présidé à la création de cet établis- 
sement coûteux, lequel y loj:^u'il sera achevé | 
ne contiendra qiie deux œnt cinquante pri-* 
sonniers, quoiqu'il revienne à 5oo,ooo dollars; 
mais l'intention suffit-elle ? La prison d'état de 
Sing-Sing , déjà décrite^ disposée de manière à 
pouvoir renfemier avec tonte aéeurité huit 
cents condamnés y ne coûtera guères ^us de 
lOOyOOO dollat^; càlé que: je visitai fiéê 
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d*Hârtford , desiitiée à cent trCBte-sit jpriëou'- 

ni^ , n'A dcmàttdé mtAoÈ de ^ùJKM dol- 
lar. La dépense ne sei^ait après tout qu'une 
consideration de peu d'importance pour le» 
géiiévimï hâbitend de k Peasylvanie » h dis» 
eipliM d« f ëtiiblisMtiietil le plus coûleoic rem- 

portait sur celle des autres; mais je ne crois pas 
qvLÛ en aoil ainii* J'ai déjà détaillé la méthode 
AttbutA qui a été adonnée dans Tétat de 

York, et pîus récemment dans les états dé TE^. 

Le sjr^tème de diacipline pénitentiaire» pro- 
posé dans Torigine pbtkt la noutrile priaon de 

Philadelphie , consistait dans une rëchision sO^ 
litaire et incessante^ jour et nuit, sa us travaiK 
On a frit depuis quelques ttunUficatioiis à ce 
planton a l'intention de faire travailler chaque 
prisonnier isolement danfi une petite oour de« 
tantaa erilule t ttest doutent t{ae> fiiuie d*«iM 
int^eelîdti ictôile^ ou pni^ Mtifief la régula* 
rité des travaux» 

La eonimYeiee à laqudle ont donné lieu m 
Amérique le» dae^t ayaiÀmea de PUiedelphie 

et d'Auburn , ayant été poussée de cliaque €0^ 

avee ehaleur j je erois devoir , ]piMique je suis 
d^ mué dattft ém éêmik mt eelui 4'Aybani ^ 

deoiire^ par espdt d'impartialité , k méthode 
de Pkibtdaii^ie^ 

An eeutfe «te la eowr esi éiefé we eeptoe 
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d'obsemtoire , et sur sept lignes qui divergent 

de ce bâtiment, sont bâties deux rangées de 
cellules I de douze pieds sur huit, et de seize 
de haut, recevant le jour d'un petit trou 
perce par le haut. A Textérieur de chacune 
de ces cellules est une petite cour par laquelle 
on y entre. Toutefois les gardiens peuvent sur- 
veiller le prisonnier par une petite ouverture 
pratiquée dans le passage de la cellule 
on a rintention de condamner ces ouvertures , 
quoique ce soit le seul moyen d'inspection 
possible quand la porte de la petite cour est 
fermée. L'édifice central est fort mal à propos 
nommé observatoire, car on ny observe^ rien , 
pas même les prisonniers , puisqu'une muraille 
s'interpose entre eux et le hàtiment. Lorsqu'ils 
sont dans leurs cellules, il est certain qu ils ne 
peuvent communiquer d'aucune manière les 
uns avec les autres; mais quand les petitcs ou- 
vertures seront bouchées , ils seront tellement 
séquestrés du monde qu'ils ne pourront pas 
même, en cas de maladie, appeler leurs 
gardiens* 

Le sjstcme Auburn, on doit se le rappeler, 
consiste dans une réclusion solitaire et sévère 
là nuit ; dans un travail péniUeet sil^deux le 
jour , en compagnie , mais toujours sous une 
surveiUance acûve ; dans des repas pris s^piré- 
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ïnent et sous clef; dans une marche en rangs et 
f pgulière pour ajler a^i tr^Y^ Pi- P9Hf ?H 

que infraction aux règles de }h pnsoi^. Jaini^i^ 
pn i^e soujj{et les 4ptgq{i^ ^ uçe fç^usipi^ f^fft^ 

punitipn. IJs er^^jf^^Lmt, pi^^ ^ W"*? 
prières qui sont récitées par un ecclésiasti^^e 

l'^njtretenir , ^pis $euleiiiei»|; le dimaa^cj^p. 

Le plan de Philadelphie diffère essentielle- 

jneff); de X^^m filWr ft'^F?*|p W^W^. ftf 
pt^mei, fpps Ifesf pf^m^ (i9iy^f(f 1^1, 

jour et i^uit , dans up isoleipaeat çpipplet, qu j)s 
fr?yp>^^^W<^4 »pû. f 1§ jçe pfB?iveiji;;preo4pe d' 

ifffip fflw Aw» kw P9«r- lîP g?i^f|ipp^.çf 

l'^çlësiai^^quç jfont les s<epls mortels q^'i|s 

fjQtoy/ei^s que ceux de§ détjc^pus qpi soQt poini; 
^otalemgpf c^çfj^qmpus, 3 ^Of^nderpiit , et qup 
)ç8 aujf^ ?;etiçpii8 jpar poe wju^apsj tei^. 
j^ur ; dans les fieux cas op pi^éyienflr^it égalç- 
^ent le Retour des criai es. 
, U /l^ait trap }ffm 4^ d^t^F t/)^ 1^^ ^rgi^- 
Tf^pn^ auxquels c^te contrOTerse a dopQ^ 
^ance ; mais un point sur lequel tout le njondp 
gsii 4''^iccQr4, /qu(p Iq pF<¥i.uû d^ tra^uf , 
!• ai 



d'après la m(5thode Auburn / déf raie eii grande 
partie les dépenses de rétablissement. Ceci 
n est en définitive que d'nn intérêt secondaire. 
La question qui occupait 1 attention générale à 
répoqae de mon voyage était celle de la ré^ 
forme ou conversion des prisonniers; je ne 
crois pas inutile de ni étendre un peu sur ce 
sujet. 

D'après tous les renseignemens que j'ai été à 
même de prendre , la réclusion solitaire n'a 
pas eu^ pour les réformés, Tefiicacité qu'on 
en avait attendue ; dans bien des cas , elle a 
donné lieu à l'aliénation et au suicide. 11 est 
(lillicile, eu etiet, de concevoir que Toisiveté 
forcée y qui» dans l'état de liberté » passe pour 
là mère de tous les vices , puisse produire quel- 
que bien dans une prison. On devrait aussi 
se pénétrer de l'idée que le but de la prison 
n*est point d'infliger une torture physique ou 
morale , mais bien de séquestrer le prisonnier 
de la société » et de donner un exemple à celle- 
ci. lyun antre côté, sans doute, on ne doit 

pas en l'aire un objet d'amusement. La déten- 
tion doit être rendue importune au condamné; 
mais la discipline à laquelle on le soumet , 
tout en Irti faisant sentir Ja folie ou !a crimî*- 
nâlité dcsa conduite passée, ne doit pas s exer- 
cer aux dépens de sa smité. Que tous'nos efforts 
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tendent à rendre 1 lioinme meilleur lorsqu*à 
respiration de sa peine il se i^etroi^yerâ au mir 
lieu de la société. U s'agit seulement de savpir 
si CO but sera plutôt atteint, en laissant le pri- 
sonnier livré exclusivement à ses pensées , soit 
qu'il travaille ou non; on bien en permettant 
♦ qu'un rayon de gaieté vieniie mûrir les bonnes 
. résolutions que peut-être il a formées. Dans 
tous les cas/ il est hïalheurétiâeniént certain 
qué les relaps laissent peu d'espoir de cbnVer- 
sion ; ce n*est pas une raison sans doute pour 
ne pas leur donner les meilleures occasions 
possibles dé s'amender. '£h biett, je crois que 
ce but sera plutôt atteint par la mt'Llioiie d Au- 
brun que par celle de Philadelphie. 

J'entendis soutenir «kns cetté deMièrévillé 
un argument admirable en faveur du système 
d'isolement ; on prétendait que son eiiet im^ 
primerait une tflle terreur Jialài Tàme des 
condamnés , que pas un , en soirtailt de W ^è6Ie,' 
ne voudrait rester en Pensylvanie. Mais si 
cette cobsidératioii devrait flruffîrëV' céhimé on 
me le soutenaiir ^avemeht; le fiki iolfi' là^ tor- 
ture n'atLeuiclraient-ils pas le nicme but, et ne 
serttien^41s pas j^péféraUes, puisque: du moins 
ik ne porté<^ieàt' ^éf àitir lé cù^^ jM êà't^ 
l'âme? Ce r.iisonnement d'ailleurs est em- 
preint d'égoïsme : ces nialfaiteur& , dont se 

ai. 
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àëi*a débatfassée la Peiisylvanie , clisparaltrotit- 
ils par be séiil feit dé la ^arfabè dù gloBé ? Quellë 

pefôpective ouvre ce moyen pour les états li- 

Le ,10 décembre , peadaut que ce sujet était 
encore toiit palpitant pour moi ^ je visitai le 
Bpidcwell , ou priaon commune de Fhiladel- 
pliie, accompagué de la même piersonne qui 
m'avait lait les honneurs du Pénitentiaire. 
Rien de plus a£Breux que la scène qui s'offrit 
à ma vue. Quelques-uns des prisonniers avaient 
été envoyés là pour quelques faibles délits, 
d'autres allaient être mis en jugement pour 
les crimes les plus nous. Eh Lieu, toute cette 
masse dindividusi supposés coupables ou cou- 
pables réellement de grands crimes ou de petits 
dciits, nous cl blancs, étaient tous réunis pêlc 
mêle dans une grande cour , sous une espèce 
de hangar^ oià& et joueurs^ sans être soumis 
au moindre contrôle; Cétait, comme me le 
faisait observer mon and , une école pratique 
de corruption ^ La nuit, ces hommes se réu* 

ï 11 est a regretter que, dans ses voyages , le capitaine Basil- 
Hall n'ait pas visité les prisons de France ; il y aurait vu que 
ce qu'il peint soas des couleurs ?i îîoiios, comme (m eptiou 
ùxxx États-Unis, est une rèirle drms notre pays, ce modèle dé 
civilisation. Il y aurait vu le même mélange infernal de pré- 
Tcnus et de condamnés, d'hommes égarés et dé scélérate. 
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ûiSsaiéiit dads des chambres par gi'btipes de 

sans ddiite^ 

6n répétait les leçons apprises dans la journée , 
oii en préparait de nouvelles pour le leade- 
iàaik, 

tàûyoC'àt du système de réclusion sdlitaire 
s'approchâ de moi daiis ce moment, et me de- 
mudd, ffUii air tridniphaiil, s'U iiè Vaudn.it 
jJas niiëUx que tous ces indi\ idus lussent enfer- 
més dans des cellules séparées. 

Je cdntiHd ^lu'il étàiï difflcilé, k Ik p^Mkre 
tue;llë febncèrbif un Spëctàfclé filus hidéiit. 

tt Dans toils les ca* , ajoiitai-jë , il est con- 
4 solaiit dé hë poiiit irdii* Û!éïifkoé jfërnii cèè 
% tièUi péchëUlë.' 

■ — )i Oh! dit le gardietl avefc uti air de sa- 
it tisfaetidti et en ùkppaûi àiir un ttdus^eaU dé 
il cièfi ^ faotiH gardoilê }és jeunes geiis dab^ titië 
)l àutrfe partie de l'établissement, ét d*tiné 
)» tout autre maiiière ; ils sont élbignés des 
n dangers d'une cotl))ablë fréqueiitafidii. 

— • Je serais cuiirux, répondis-je, de Yoir 
» comment vous gouvernez ces enians. v 

Le gardien y pour satisfaire mon désir, me 
fit ti^vërser utiè iiifîriité de passages noirs réunis 
par des escaliers , les uns iiiontant , les autres 
descendant^ ei, àptè& Uii ilsséz Idtig Vdyige, 
nous nous trouvâmes, bien loiii du nidhde, 



9 



devant une raugée de cellules, chacune de 
pieds sur six; le corridor tout eatier .était iâi- 
blement éclairé par une pejtite fenêtre située k 
Tune de ses extrémités. Ces cacliou étaient fer- 
més par des portes en fer, avecqueltjues.iiar- 
reauxpour laisser pénétrer Tair; chacun d*eux 
était occupé par un jeune garçon , réduit jour 
et nuit à une solitude complète ^ sans travail ^ 
sans livre , sans pouvoir même se faire entendre 
s'il avait besoin de secours. 

Je m approchai, dluue des cellules , . et , 
après que. mes yeux se . furent accoutumés à 
l'obscurité, je parvins à disLiiiîjjiicr, à travers 
les barreau^aî de la porte , un garçon d'euvdroa 
treize ans y et d'assez bonne mine/ Je deman- 
dai au gardien quel crime ce malheureux 
avait commis; et j'appris qu'il s'était enfui deux 
fois de. la maison du maître , chez lequel.il - 
servait comme apprenti. Cétait en punition 
de cette seule ofiei^se qu il géimssait dans ce 
cachot depuis neuf semaines. 

« ParlezJui, » me dit le gardien. 

Je lui demandai comment* il se trouvait. 

— » Je suis bien malheureux» répondit^il ^ 
» jç suis presque mort. 

— ' » Que iaites-vous? à quoi employezTVOus 
» votre temps? 
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— )) Je me pionièiie dans ma chambre» 
» pauvre misérable I 

— I» K*avez«-YOus point de livres ? 
» Non , monsieur. 

— » Ne me disiez-vous pas tout a Theure , 
» ajoutai-je en me tournant du côté du gar^ 
» dien , qu'il y avait une bible dans chaque 
» cellule? 

» Oh I Ai ; mais toutes les bibles des gar- 
» çons sont usées depuis long-temps. 

— » N'ont-ils donc aucun moyen de s'oc- 
» cuper? 

•^1» Non, » me répondit le gardien. 
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